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A V I S . 

OU R mettre le Lecleur à portée de juger juf- 
quà quel point M. de Belloy , dans la Pièce 
qu'on va voir , a fuivi l'Hijloire , & jufquà quel 
point il s'en ejl écarté , on placera ici deux mor- 
ceaux de l'Editeur , relatifs au fujet de la Pièce. 
Le premier , qui ejl une vie abrégée de Gajlon de 
Foix f Duc de Nemours , tun des Héros du 
Pocme , avoit paru dans un Recueil imprimé en 
& reparoît avec des changement : Vautre , 
qui ejl un Eloge du Chevalier Bayard , a été 
compofé en ij68 , & na jamais été imprimé. 
Le premier de ces deux Ouvrages ejl purement 
hiflorique : le fécond appartient plus au genre 
oratoire ; on y fuppofe les faits connus , & on 
les rappelle , ou on les indique 3 plutôt qu'on ne 
les raconte . 
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H I STORIQUE 


SUR 

GASTON DE FOIX» 

Duc DE Nïmoük s. 

I L ell peut-être alfez fingulier que , parmi 
tant de Biographes, il ne fe foit pas trouvé 
un feui Auteur connu, qui ait écrit la vie de 
Gallon de Foix , Duc de Nemours , neveu de 
Louis XII, le Héros le plus brillant, & le 
plus rapide Vainqueur que la France ait pro- 
duit. Une circonüance cependant excufe cette 
négligence , ou cet oubli ; c’ell la courte durée 
de fa vie, qui, cachée, pour ainfî dire, dans 
nn coin de l’Hilloire, femble fe dérober aux 
regards de la pollérité. Elle offre à peine , en 
effet , deux années à parcourir. Avant 1 5 1 1 , 
on ne fait que très-peu de chofe de Gallon , 
qui étoit à peine forti de l'enfance, & dès le 
commencement de 1512 , il n’étoit plus. 

A iij 
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ê LETTRE HISTORIQUE 
Jamais on n’a fait tant de grandes chofes 
dans un fi petit efpace de temps ( i ). Gafton 
fut furnommé le foudre, de l'Italie. En effet, les 
comparaifons trop ufées de torrens & de 
foudres pourroient feules exprimer cette ac- 
tivité incroyable, qui fembloit le multiplier 
& le rendre préfent par-tout dans un même 
moment. Il fut furnommé aufii l'Achille 
François. 

- On dit que fous Charles -VII , au milieu 
des difcordes fatales de l’Angleterre & de la 
France^, l’obfcur Arondel , pour avoir reçu au 
talon le coup de la mort , qu’il eût été plus 
glorieux de recevoir pardevant , obtint le nom 
d’ Achille Anglais , nom que l’impétueux 
Talbot méritoit alors davantage : mais com- 
bien le nom $ Achille François convenoit-il 
mieux, fous Louis XII, au jeune Nemours ! 
Il eut avec le Héros Grec , tous les traits de 
conformité que donne l’héroïfme ; il en eut 
la valeur, l'éclat, l'ardeur pour la gloire, le 
mépris pour la vie ; il eut de plus que lui la 
douceur & la prudence, quoiqu’une impn> 
denee lui ait coûté la vie ; il trouva enfin , 


( i ) » De ii peu de vie qu'il eut , cette Hiftoire fera 
» ample mention : car il mérite bien être clironiqué en 
» toutes fortes « , dit de lui l’Hiftoiien du Chevalier Bayard. 
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SUR GASTON DE FOIX. 7 

eomme Achille , la mort à vingt-quatre ans , 
dans le fein de la vidoire. 

Gaston de Foix étoit fils de Jean de Foix, 
Vicomte de Narbonne , & de Marie d Orléans , 
fœur de Louis XII. Il fut élevé à la Cour dç 
ce Prince, qui conçut pour lui une tendrefle 
de père, & lui donna le Duché de Nemours, 
réuni à la Couronne en 1 J03 , par la mort de 
Louis d’Armagnac , tué à la bataille de Cé- 
rignoles. Le géj^ie belliqueux de Gaston 
éclata dès fa plus tendre enfance, & fembloit 
s’indigner d'être captivé par la foiblelTe de 
l’âge. Prefque infenfible aux avantages de la 
naiffance , de la fortune , de la faveur , Gaston 
n’étoit frappé que de l’afped d'un camp , du 
bruit des armes, du fpedacle des évolutions 
militaires. 

Les circonftances n’étoient que trop favo- 
râbles à ces difpofitions héroïques. Marguerite 
d’Autriche, fille de Maximilien, venoit de 
faire jurer à Cambray la ruine de Venife , de 
cette ambitieufe Venife , qui s’étoit enrichie 
des dépouilles de tous fes voifins , & dont la 
puiffance , accrue par mille ufurpations, ex- 
citoit depuis long-temps les murmures , la 
jaloufîe & l’inquiétude de l’Europe. Le Pape , 
l’Empereur , les Bois de France & d’Arragon , 
tous ennemis irréconciliables les uns des 

A iv 
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R LETTRE HISTORIQUE 
autres, entrèrent dans cette alliance, que les: 
intrigues du Pape rendirent depuis fi funefle 
à la France. 

Ce Pape étoit Jules II, homme ambitieux, 
violent , né pour les affaires , & fur-tout pour 
la guerre , ôc qui fe regardoit moins comme 
le SucceiTeur du premier des Apôtres , que du 
premier des Ccfars; il avoit eu pour con- 
current à la Tiare le vertueux d’Âmboife, 
dont la mémoire eft encore èdorée des Fran- 
çois. D’Amboife avoit vingt - quatre voix ; 
Jules, alors Cardinal de la Rovere, n’en ayant 
que*dix-neuf , faifit les clefs, déclarant avec 
audace qu’il formeroit plutôt un Schifme, 
que d’abandonner fes prétentions. L’idée d’un 
Schifme alarma la piété fincère du Cardinal 
d’Amboife, qui facrifia fes droits au bien de 
la paix. Le nouveau Pape, pafîant fur le pont 
du Tibre , jette dans le fleuve les clefs de 
Saint Pierre, & demande l’épée de Saint Paul : 
bien-tôt on le vit joindre la fourberie raffinée 
d'un Politique aux inclinations turbulentes 
d’un Conquérant. OpprelTeur de l’Italie, il en 
voulut paroître le Libérateur ; il n’afpira qu’à 
l’affervir , en y détruifant tout autre pouvoir 
que le lien ; il divifa, il combattit, il trompa 
tous les Souverains de l’Europe ; il fut fur- 
tout l’ennemi éternel de Louis XII, qui le 
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SUR GASTON DE FOIX. $> 
ménagea trop ; il fit enfin le malheur du 
Monde Chrétien , d’Amboife en eût fait les 
délites. 

Maximilien occupoit alors , fans éclat , le 
Trône Impérial : toujours avare & toujours 
indigent, il vendoit au plus offrant fes foi blés 
fecours ; il avoit reçu de la France diverfes 
injures quil n’avoit point vengées , par impuif- 
fance & par irréfolution ; il fe contentoit de 
les écrire en lettres rouges fur un livre, que 
les bienfaits de Louis XII lui firent brûler 
dans la fuite : allié inutile , ennemi peu re*- 
doutable , il n’eut qu’une part très-médiocre 
aux révolutions arrivées dans l’Europe fous 
fon régné. ‘ r 

Si la politique confifle à promettre ce qu’on 
ne veut point exécuter , à tromper ceux mêmes 
qui s’y attendent, à violer les engagemens les 
plus facrés , à rompre fans remords tous les 
liens qui attachent les hommes, Ferdinand, 
Roi d’Arragon , mari de la célèbre Ifabelle de 
Caflille , mérita en effet les éloges que les 
Hiftoriens Caffillans prodiguent à fa politique, 
cohime il mérita le titre de Catholique , fi ce 
titre s’acquiert par des égards moitié poli- 
tiques , moitié fuperflitieux pour le Saint 
Siège. . __ 

Louis déployoit en vain dans fes Traités 



to LETTRE HISTORIQUE 
avec tous ces Princes , une bonne foi , une 
droiture héroïque qui n’étoit pas faite pour 
eux ; il ne rougifloit point d'être la dujle de 
Ferdinand , il croyoit que la honte retomboit 
fur le trompeur. « Votre beau -père peut être 
» perfide tant qu'il voudra , difoit-il à l’Ar- 
o> chiduc Philippe , ne craigne ç pas que je 
■»> l'imite. Le Royaume ( I ) que fies artifices 
» mont enlevé peut être reconquis ; mais l'hon- 
« neur qu'il a perdu ne fie recouvre jamais. « 

Tels étoient les fentimens que ce grand 
Roi infpiroit au jeune Gaston ; tels étoient 
les exemples qu’il lui donnoit : fentimens & 
exemples admirables dans un Monarque, mais 
néceffaires à tous les hommes dans quelque 
rang que la fortune les place. 

Si l’incompatibilité des cara&ères rendort 
comme impoflïble l’union de tous ces Princes, 
l’oppofïtion des intérêts étoit encore un obf- 
tacle bien plus puiflant. Jules afpiroit à régner 
feul en Italie ; il en vouloir écarter & les 
Impériaux & les Caftillans, mais fur-tout les 
François ; il avoit pour leur Roi & fon fage 
Miniltre, autrefois fes bienfaiteurs, cette haine 
envenimée, fille de l'ingratitude & de l’envie, 
que la vertu infpire toujours au vice , quand 

( i ) De Naples. v i 
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SUR GASTON DE FOIX. u 
elle ne le corrige pas. Cependant par la Ligue 
de Cambray, le Pape alloit contribuer àl’a- 
grandiffement de fes Rivaux en Italie , & dé- 
truire lui-même fes valles projets. 

Ferdinand qui , après avoir envahi le 
Royaume de Naples fur les François , vouloit 
encore leur arracher le Milanès , ouvroit ce- 
pendant à des ennemis fi jùftement irrités, les 
routes de la vengeance, en favorifant leurs 
entreprifes dans l’Italie. 

Louis, à qui fa première aflociation avec 
Ferdinand avoir déjà coûté le Royaume de 
Naples , devoir craindre que la fécondé ne lui 
coûtât le Milanès; il n’ignoroit pas les projets 
de Ferdinand , il alloit peut-être lui en faciliter 
l’exécution. 

Maximilien étoit le feul à qui cette Ligue 
parût être favorable , parce qu’elle lui procuroit 
des poffeffions en Italie , où il n’en avoit point. 
Mais il y eût toujours été le plusfoible, & 
les Rois de France 8c d’Efpagne l’en eufîent 
toujours chaffé quand ils l’auroient voulu ; il 
étoit vraifemblable qu’il ne recueilleroit pour 
fruit de fes travaux que de la honte 8c de la 
perte. 

D’ailleurs la ruine des Vénitiens devoir 
néceffairement élever trop haut quelqu’un de 
leurs deftruéteurs , 8c affoiblir trop les autres : 
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le fyftême de la Balance de l’Italie demandent 
qu’on ménageât cette République , qu’on dif- 
fimulât Tes ufurpations , & qu’on attendît 
d’autres conjonctures pour les lui ravir. 

Telles étoient les difficultés qu’il falloit 
vaincre pour former la Ligue de Cambray ; 
elles n’effrayèrent point Marguerite d’Au- 
triche. Eblouie par des apparences de profit 
pour l’Empereur Maximilien, fon père , elle 
entreprit d'aveugler toutes les autres Puif- 
fances fur leurs intérêts, & elle y réuffit ; elle 
effuya feulement quelques contradictions un 
peu vives de la part du Cardinal d’Amboife ^ 
Plénipotentiaire de France à Cambray ; & nous 
fommes , Monfeigneur le Légat & moi , cuidié 
prendre au poil , difoit-elle elle -même dans 
une lettre aux Ambaffadeurs du Prince de 
Caftille. 

Au refie, tous ces Alliés rifquoient beau- 
coup moins qu'il ne paroiffoit : chacun d’eux 
avoir devant les yeux la reffource infaillible 
de manquer à fes engagemens , l’efpérance de 
reprendre aux dépens de fes Confédérés les 
Domaines que la République lui retenoit , 8c 
celle de voir naître les occafions defirées de 
conquête Sc d’agrandiffement. 

Louis feul devoit être la victime de fa bonne 
foi avec de tels Alliés ; fon imprudence étoiç 
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SUR GASTON DE FOI*. tj 
înexcufable ; il prenoit pour ennemis les Vé- 
nitiens , les feuls Alliés sûrs qu’il pût avoir en 
Italie, puifque c’étoient les feuls qui n’eulfenc 
pas d’intérêts contraires aux liens; il fe livroic 
à des Alliés dangereux , toujours intérelfés à 
le trahir, & dont il avoit fouvent éprouvé 
l’infidélité. Un relfentiment aveugle , quoique 
5ufte , contre les Vénitiens , l’entraîna dans 
cette Ligue fatale ; ces fiers Républicains lui 
avoient manqué en plufieurs occafions , & ils 
vendent de combler la mefure, en traitant 
fans lui avec l’Empereur. Louis fentit trop 
vivement cet outrage ; la vengeance égara 
une fois ce Monarque fi doux & fi modéré ; fa 
liaine éclata dans le Confeil; elle dicta tous 
les fuffrages. Poncher , Evêque de Paris , fut 
le feul qui ofa réfilter à fa pallion , & lui rap- 
peler fes véritables intérêts : on put admirer 
fon courage , mais on fe garda bien de l’imi- 
*er ; fa voix fut à peine entendue ; la Ligue 
de Cambray & la deftruétion de Venife furent 
léfolues. 

Ce qu’il y eut de plus étonnant dans cette 
affaire , ce fut le fecret avec lequel elle fut 
conduite. Toute l’Europe avoit des Pléni- 
potentiaires à Cambray ; cependant il n’é- 
chappa rien qui pût donner le moindre foup- 
Çon aux Vénitiens ; on leur dit qu’il s’agiJTois 
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LETTRE HISTORIQUE 
d’accorder le Duc de Gueldres avec le Prince 
de Çaflille , & ils le crurent. Leur étonnement 
égala leur effroi , quand ils fe virent tout-à- 
coup accablés par les excommunications du 
Pape , & par les armes des François , double 
fléau pour des Peuples peu belliqueux ôc trcs- 
foumis au Saint Siège. 

Tandis que Ferdinand 8c Maximilien rak 
fembloient lentement letirs troupes, Louis XII 
paffoit la rivière d’Adde à la tête de quarante 
mille hommes: Gaston fuivoit fes pas 5 il 
entroit dans cette carrière de périls & de gloire 
qu’il devoit remplir avec tant de fuccès ; il 
combattit fous les yeux de Louis XII , à la 
bataille d’Aignadel, comme Philippe le Hardi, 
-Duc de Bourgogne, combattit à côté du Roi 
Jean à la bataille de Poitiers : mais Philippe , 
pour prix d’une vaine intrépidité , n’avoit 
partagé que le défefpoir ôc la captivité de 
ion père : G aston, au contraire, joignant 
à dix-huit ans la prudence d’un Général à la 
valeur d’un Soldat, vit fon Roi triompher, 
eut l’honneur de contribuer à fa viétoire , & 
mérita les éloges de l’Alviane, eftimé alors le 
plus grand homme de guerre de l’Europe. 
-Cette journée fut également glorieufe & in- 
fortunée pour ce Général des Vénitiens : on 
admira la difpolition de. fon armée; on ad,- 
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SUR GASTON DE FOIX. iy 
jnïra encore plus ce courage intrépide qui le 
précipitoit dans les plus grands dangers : il 
fuccomba enfin fous la valeur des François ; 
fes troupes furent difperfées ; il effaya en vain 
de les rallier. Renverfé d’un coup de lance 
dont il eut un œil crevé , il fut pris & pré- 
fenté au Roi, qui lui prouva, par fon accueil, 
qu’il favoit eflimer le mérite dans un ennemi. 
Mais tandis qu’il le confoloit de fa difgrace, 
on entendit tout-à-coup fonner l’alarme dans 
le camp des François ; le Roi qui en avoic 
donné l’ordre pour rallier fes Soldats , feignit 
d’être furpris. Quejl-ce , dit-il à I’Alviane , vos 
gens font difficiles à contenter , ils veulent en 
tâter une fécondé fois ? Sire , répondit l’Alviane, 
s'il y a plus fait d'armes aujourd'hui , il faut 
que vos gens s'entrebattent : pour les nôtres , vous 
les aveç gouvernés de maniéré , que de quin%§ 
jours ne les reverrez en face. 

Louis XII , pourfuivant le cours de fes 
conquêtes , reprit en quinze jours toutes les 
places que les Vénitiens lui détenoient; celles 
qui appartenoient à l’Empire , ou à la Maifon 
d’Autriche , lui offrirent auffi leurs clefs ; il 
«ut la générofité de les renvoyer à Maximilien, 
qui , fans rien faire pour la caufe commune , 
"recueillit du fein de fon indolence les fruits 
de l'aftivité des François, 
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Les Vénitiens défefpérant de pouvoir garder 
leurs polfeflions de terre ferme , fe reflerrèrent 
dans les Ifles de leur Golphe. Cette fuperbe 
Venife , qui avoit infulté tant de Nations , 
apprit à fon tour à foufï'rir des infultes : cinq 
ou fix cents volées de canon tirées contre 
elle à coups perdus , de la Chaffoufine, lui 
montrèrent ce que le Roi pouvoir faire , s’il 
eût eu plus d’ambition & moins d’équité. 

Dans cette grande conflernation , les Vé- 
nitiens ne s’abandonnèrent pourtant pas eux- 
mêmes. Des négociations utiles réparèrent le 
malheur de leurs armes ; ils détachèrent le 
Pape de la Ligue de Cambray , & le Pape en 
détacha les autres Alliés.' Content des Véni- 
tiens , il fe livra tout entier à fa haine pour la 
France ; il lui fufcita des ennemis de toutes 
parts j il anima contre elle le jeune Roi d’An- 
gleterre Henri VIII, par des exhortations 6c 
par des préfens ; il fouleva les Suifles par 
l’éloquence impétueufe & les intrigues adroites 
de Scheiner, Evêque de Sion, dont un Cha- 
peau devoit récompenfer les fuccès ; il con- 
clut avec Ferdinand & les Vénitiens la Ligue 
qu’ils nommèrent Sainte } 6c dont l’objet prin- 
cipal étoit d’enlever le Milanès à la France. 

Ce projet n’avoit pas en fa faveur le moindre 
prétexte d’équité ; les droits de Louis XII fur 
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SUR GASTON DE FOIX. 17 
le' Milanès n’admettoient ni concurrence , ni 
teftri&ion ; c’étoit le patrimoine de Valentine 
Vifconti , fon aïeule , femme de Louis , Duc 
d’Orléans,, frère de Charles VI , aflaffiné , en 
1407, dans la rue Barbette*, par le cruel Jean 
de Bourgogne. ) ; 

Charles, Duc d’Orléans, & le Comte d’An- 
goulême , tous deux fils de Louis , furent faits 
prifonniers par les Anglois à la bataille d’Azin- 
court, & leur prifon, qui dura vingt-cinq ans, 
les empêcha de recueillir la fucceflion de Va- 
lentine leur mère. — 

Un Aventurier célèbre ( 1) , dont le père (2) 
avoit quitté la charrue pour les armes , pro- 
fita de leur dilgrace , & s’empara du Milanès. 
Louis XI , qui haïffoit la Maifon d’Orléans , 
& qui craignoit l’élévation des Princes de fon 
Sang,) favorifa cette ufufpation , & Charles 
d’Orléans mourut fans l’avoir vu cefler. 

Louis d’Orléans fon fils , qui fut depuis 
Louis XII, ne put, fous le règne de Charles 
VIII , tenter l’expédition du Milanès : les 
perfécutions de la Duchefle de Beaujeu , les 
intrigues de Bretagne , fa prifon , la haine de 
Charles VIII , étoient des obftacîès invin- 
cibles. 

: ( 1 ) François Sforce. 1 

( i ) Attendu lo , Payfan du Cotignole. 

Tome III. 
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I) parvint enfin au Trône par le chemin 
4? l’utile.adverfité , & après avoir donné' Tes 
premiers Joins au foulagement du Peuple, au 
maintien des Loix , à l’adminiffration de la 
Indicé, il entreprit , avec le fecours des Vé- 
nitiens, alors fesamis, la conquête du Mi- 
lanès ; il chaflâ, fans peine, de ce Duché, le 
lâche Tyran qui le gouvernoit alors, & qui 
n'a voit rien de la vertu de fes pères : c’étoit 
Ludovic SJorce. Louis crut attacher les Mi- 
lanais à fon fervice , en leur donnant Tri- 
vulce, un de leurs compatriotes, pour Gou- 
verneur : celui-ci fiç tout ce qu’il falloir pour 
faire -regretter la domination des Sforc&sj 
il développa, en toute oçcafion , un cara&èra 
fi dur 3c fi fier , il affefta Air lès égaux une 
fupériorité fi choquante , il protégea fi haute- 
ment les Guelphes, il perfécuta fi imprudem- 
ment les Gibelins , qu’il pouffa Milan à la 
révolte. 

Sforce , moins odieux que TriVulce , arri- 
vant dans cette ville à la tête d’une armée de 
Suiffes 3c de Bourguignons , y fut reçu avec 
joie. Trivulee en fort it furieux & humilié } 
mais le triomphe de Sforce fut court. Livré' 
aux François par les Suiffes eux-mêmes , iL 1 
pà/Ia dans la captivité le relie dç fes jpu|$> 
3c Milan rentra fqps l’obéiffance du Roi. ) 


SUR GASTON! DE FOIX. i 9 
Ce fut dans cette expédition que les Suifles 
commencèrent à-irriter Louis XII , par l’ufur- 
pation de la ville de Bellinzone, donf ils 
s’emparèrent en retournant dans leur pays. 
Cette place étoit pour eux la clef du Milanès ; 
le Roi en exigea la reftitution avec hauteur 
les Suifles s’obftinèrent à la garder ; & le Roi, 
qui avoit befoin de cette Nation belliqueufe 
pour d’autre s expéd it i o ns , dévora cet outrage^ 
mais, dans la fuite, l’orgueil des Suifles aug- 
mentant à proportion du befoin qu’on pou- 
voir avoir de leurs fervices , ils les mirent 
enfin à fi haut prix, que le Roi réfolut de s’en 
paffer, & d’employer à leur place les Ligues 
Gxifes. Les Suifles ne furent que trop fenfibles 
à ce mépris ; il reftoit des rejetons de la fa- 
mille des Sforces ; ils rëfolurent de rétablir 
cette Maifon à Milan , pour lé Venger de 
Louis XII; La Politique trouvoit fon compte 
dans ce projet , auflî-bien que la Haine ; ils 
n’eufîent mis qu’ùtftfantôme fur le Trône de 
Milan , & ils eufîent régné fous le noni de ce 
Duc qui leur auroit du là Couronne , & qui * 
n’auroit pu la cowferver fans eux. 

- îTel étoit- alors Pétât des affaires de la 
France; un orage tetrible & inévitable fe 
fowwoit "contre elle. Le Roi d’Angleterre la 
menaçoit lourdement ; Jules, Ferdinand, & 
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les Vénitiens l’attaquoient ouvertement ; Ma- 
ximilien héfitbit, délibéroic, & attendoit le 
fuccés pour fe déterminer ; les Suifles furieux 
inondoient l’Etat de Milan ouvert de tous 
côtés & dénué de tout. On crut que le Roi 
confentoit à le, perdre , lorfqu’on vit qu’au- 
lieu d’y envoyer de puiflfans fecours & des 
Capitaines expérimentés , il fe contentoit d’en 
confier la défenfe au jeune Gaston qÿi n’avoit 
point encore eu de commandement. 

Mais fes talens fupérieurs , les reflources 
étonnanCei de fon génie , cette activité fi 
propre à rétablir les affaires les plus défef- 
pérées , n’avoient pu échapper à la péné- 
tration de Louis XII; Ce Monarque , qui fe 
eonnoHToit en hommes , favoit qu’en en- 
voyant Nemours , il envoyoit plus qu’une 
armée. i. ; . : j: » . '• ;.vo 

Nemours arrive; il recueille les foibles déi 
bris des troupes Françoifes il fent qu’unè. 
extrême prudence peut feule les conserver. 
Cependant, feîze mille Suiffes ravageoient lé 
Milanès fans obftacle ; Nemours s’approche. £ 
il femble vouloir les attaquer ; les Suifles at-j 
téndoient de fa jeunefle ce coup de défefpoir , 
dont I’effêt eût été de les rendre maîtres, ptfîf 
une feule bataille, de tout le Duché. Nemourà 
démêle leurs vues y &. leur. cache fes üenoes.3 
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il ne fait pas une démarche qui ne tende à 
confirmer leur erreur; il leur préfente tou- 
jours les apparences d’une bataille prochaine ; 
il veut par-là les rendre moins attentifs fur la 
fubfiftance de leur armée , & les forcer, parla 
difette des vivres, à quitter un pays gardé 
avec foin, & dépourvu de tout; il avoit eu 
la précaution de renfermer , autant qu’il l’avoit 
pu, toutes les provifions de bouche dans les 
Villes & dans les Châteaux. 

Les Suififes s’étant avancés jufqu’à Galeÿa ■> 
Gaston vint fe pofter à Legnatio. Les SuilTes 
ne doutèrent plus de la bataille : Gaston fut 
l’éviter en paroiflant toujours la chercher ; il 
Fe contentoit de fatiguer les Suifles par des 
efcarmouches continuelles. » Je combats 
quand cela me convient , & non pas quand 
» il plaît à l'ennemi ce , répondit-il au Hérault 
que les SuilTes lui avoient envoyé pour lui 
préfenter la bataille. Ceux-ci , in bruits du 
petit nombre de fgs troupes , effayèrent de le 
forcer dans fon camp : ils furent repoufles 
avec perte jufques dans Galeria. Gaston alors 
• fortit de fes lignes, & recula jufqu’aux faux- 
bourgs de Milan, attirant toujours fur fes 
traces les ennemis uniquement attentifs à faifir 
l’inftant d’une aétion décifive; ils ne purent 
‘jamais te trouver ; 8 c frnftrcs enfin de leur 
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efpérance , ils femblèrent vouloir invelMr les 
François dans Milan. Mais Gaston étoie 
fans inquiétude à cet égard. Il avoit inter- 
cepté une Lettre des Suiffes , dans laquelle 
ils fe plaignoient de manquer d’artillerie de 
de vivres , & de ne recevoir aucunes nou- 
velles, ni du Pape , ni des Efpagnols, ni de» 
Vénitiens qui avoient promis de leur fournir 
tous les fecours néceffaires ; Gaston profita 
de cette Lettre , & fit garder les frontières 
avgc tant de foin , que les Suiffes n’eurent 
aucune nouvelle , ni des Cantons , ni des 
Confédérés. 

Cependant Gaston remportoit tous le*.* 
jours quelque avantage fur eux, foit par lui- 
même, foit par fes plus fameux Capitaines, 
la Fayette , d’Alègre, Conty, Bayard, &c. 
Ce dernier fur-tout , dont la valeur efface tout 
ce que la Fable offre de plus incroyable dans 
ce genre, immola un jour cinq cents Suiffes 
aux mânes de fon ami Conty qu’ils avoient 
tué la veille. Enfin affoibîis, épuifés par ces 
pertes continuelles, & incapables de réfifter 
à des Héros qui combattoient par fentiment 
encore plus que par devoir , les Suiffes firent 
un mouvement pour gagner la rivière d’Adde 
& entrer dans le Bergamafque. 

Gaston fortit alors de fes retranchemens f 
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il fuivoit leur marche & la troubloit fans 
v ceffe ; il fembloit voler autour d’eux ; il les 
attaquoit en tête, en queue, en flanc. Son 
année s’àugmentoit tous les jours autant que 
l’armée ennemie dépérifîbit. Il commençôic 
à pouvoir attendre la bataille fans la defirer , 
ni la craindre , lorfqu’un Officier Suiffe vint , 
de la part de fes Compatriotes , lui offrir 
d’évacuer le Milanès , pourvu qu’on leur 
payât à l’inftant un mois de folde. Cette pro- 
pofition , qu’on leur eût faite avec plaifir, fut 
rejetée , parce qu’ils la faifoient : on mar- 
chanda, on offrit le quart de ce qu’ils de^ 
mandoient. L’Officier revint le lendemain ; & 
pour punir les François d’avoir balancé , il 
demanda le double de ce qu’il avoit demandé 
d’abord. Cette fierté furprit ; on craignit 
qu’elle ne fût fondée; on marchanda encore, 
& on offrit le double de ce qu’on avoit offert 
la veille ; ce n’étoit toujours que le quart de 
la demande aétuelle. Le jour fuivant , urx 
Trompette vint déclarera Gaston, avec 
menace, que Ion économie lui coùteroit cher ; 
que les Suiffes ne vouloient plus d’accom- 
modement, & qu’ils alloient faire la guerre 
la plus vive & la plus opiniâtre. Cependant 
tout ce grand appareil de menace & de fierté, 
couvrait la retraite des Suiffes, qui, pendant 

I U 


Digitized by Google 



24 LETTRE HISTORIQUE 
cette négociation , reprenoient fecrétement 
la route du Lac de Corne , d’où ils rentrèrent 
dans leurs montagnes. On s’applaudit égale- 
ment de part & d’autre du fuccès de ce ftra- 
tagéme; les Suides crurent avoir trompé les 
François ; les François fentirent qu’ils avoient 
chafie les SuilTes , & furent très-contens d’être 
délivrés d’eux à beaucoup meilleur marché 
qu’on n’avoit ofé l’efpérer. 

C’efl ainlî que , par un mélange admirable 
de la lenteur de Fabius & de la vivacité 
d’Annibal , Gaston afsûra le Milanès à la 
France qui défefpéroit de le conferver. Le 
Roi , que ce jeune Héros reproduifoit en 
Italie avec tant d’éclat , fut plus flatté encore 
de la gloire de fon neveu , que de l’humilia- 
tion de fes ennemis & de la confervation de 
fon patrimoine. 

Gaston ne laifla point fes fuccès infruc- 
tueux ; il fortifia le Milanès ; il augmenta fes 
troupes ; il profita de la réputation que fa 
bonne conduite lui avoit donnée, pour né- 
gocier utilement avec quelques Etats d’Italie ; 
il détermina Florence à la neutralité : c’étoit 
obtenir beaucoup de cette République , for- 
tement prévenue contre la France. Il obtint 
dayantage de Bologne ; elle étoit alors fous 
la domination des Ben;ivüglio , Maifon 
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ïlluftre d’Italie, ennemie irréconciliable *<Iu 
Pape ; elle confentit à recevoir garnifon 
Françoife. 

L’armée des Alliés parut enfin dans la <Ro- 
magne ; elle étoit commandée par Haimond 
de Cardonne , Viceroi de Naplejs,’ homme 
fans tête & fans courage* que IePapé appeloit 
par mépris Madame de Cardonne. Ce n’étoit , 
en effet qu’une femme ; mais cette femme 
commandoit à des Héros, à Fabrice Colonne, 
qui avoit fauvé le Pape dans Bologne , lorf* 
que Chaumont ( qui depuis en demanda l’Ab- 
folution ) avoit penfé l’y furprendre ; à An- 
toine de Leve, qui avoit vaincu •d’Aubigny 
à la fécondé bataille de Séminare; au Marquis 
de Pefcaire , qu’on vit dans la fuite , avec le 
Connétable de Bourbon , faire prifonnier 
François I à la bataille de Pavie , & qui s’an- 
nonçoit alors à l’Europe par fon courage ; à 
Pierre de Navarre, Soldat de fortune, élève 
de ce perfide, mais illuflre Confalve , connu 
dans l’Europe fous le nom du Grand Général. 
Pierre de Navarre s’étoit rendu fur-tout re- 
. doutable daas les fièges par l’art des mines 
qu’il avoit ou inventé , ou du moins fait 
connoître le premier. Tels étoient les hommes 
que Gaston avoit à combattre j il pouvoit fe 
flatter d’avoir trouvé des ennemis dignes de 
fon courage. 
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JLes' Alliés , déterminés par la haine da 
Pape contre les Bentivoglio, mettait le fiège 
devant Bologne : leur armée étoit d’environ 
vingt. Huilé hommes, la gamifon foible, la 
place ln^l fortifiée : le canon du Viceroi fie , 
en vingt-qqatre heures , à la muraille, une 
brèthfcde cent toifes , qui invita les afïiégeans 
à tenter l’affaut. Cette entreprife ayant mal 
icufli , Navarre employa fon art terrible , mais 
avec un fuccès bien bizarre : il avoit placé 
fes fourneaux fous la muraille, derrière laquelle 
les afhégés , affe&ant la contenance la plus 
fïère , bravoient les efforts de leurs ennemis : 
un fecours de mille Fantaffins & de cent 
quatre-vingt Gendarmes , que le Duc de 
Nemours venoit de leur envoyer , redoubloit 
encore leur courage. Les afliégeans, en filence , 
attendoient l’effet de la mine; Navarre leur 
promettoit une brèche fi large , qu’ils ne fe- 
roient plus repouffés. La poudre éclata tout- 
à-coup avec un bruit épouvantable , qui fera*- 
bloit annoncer la ruine de toute la ville; 
mais on prétend que la muraille, enlevée fi 
haut , que les afliégeans & les afliégés eurent . 
le temps de s’entrevoir & de fe reconnoître 
retomba fi perpendiculairement , & fe repofa 
fur fes fondemens avec tant de •jufteffe , qu’à 
peine y appereevoit - on quelques légères 
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fentes. Paul Jove & Guichardin rapportent 
ainfi ce fart. Les alïiégeans jugèrent que les 
fourneaux s’étoient trouvés placés trop pré* 
cifément fous la muraille ; mais les Bo* 
lonnois ne manquèrent pas de voir un mi* 
racle dans cet accident fingulier, & d’y re- 
connoître une Providence particulière qui 
combattoit pour eux contre leurs ennemis: * 
La folution la plus naturelle, eft que le fait e(l 
faux dans ce qu’il a de merveilleux , & qu’il 
fe réduit à un point fort fimple , c’eft que le 
jeu de la mine manqua. 

Cependant le canon continuoit cTaugmen* 
ter la brèche ; Tafiaut pouvoit être donné 
avec fuccès ; le danger étoit preffant; Gaston 
étoit éloigné ; il affembloit fes troupes à 
Final, fur les frontières du Modénois. Averti 
par les Bèitivoglio de l’état de la place , il 
part , il marche toute la nuit ; les glaces qui 
couvrent la terre , la neige quj^ tombe en 
abondance , rielr ne l’arrête ; il tratne à tra- 
vers tant d’obftacles , une armée de quinze 
mille hommes qu’il remplit de fon ardeur : il 
arrive au jour devant Bologne ; il traverfe 
le camp ennemi , ôc , comme tout eft mira- 
culeux dans ce firge, il le traverfe fans être 
apperçu, tant la neige étoit épaifie & abon- 
dante : il entre enfin dans la ville. Emporté 
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par fon courage infatigable , il vouloit courir # 
fur le champ à l’ennemi ; mais d’Alègre lui 
demanda grâce pour des Soldats épuifés de 
fatigue & accablés de fommeil , dont la force 
eût mal fécondé le zèle. 

Gaston accorda donc , malgré lui , le relie 
du jour & lainuit fuivante au repos néceflair^ 
Pendant cet intervalle, un Cavalier Albanois 
qui fervoit dans l’armée de France, imagine 
d'aller voir la campagne des environs , & 
s’approche du camp des ennemis : on l’en- 
toure, on l’arrêts, on le conduit à Cardonne, 
qui lui demande des nouvelles des alïiégés : 
Je n'en fais point , dit-il, j'arrive dans la placel 
'Avec qui ? Avec Gaston de Foix. A ce 
nom terrible pour les Alliés , Cardonne èft 
comme frappé de la foudre : tous ces vieux 
Capitaines fe regardent avec éto/fhement 8c 
avec effroi ; Gaston leur paroît un Dieu 
ennemi , dqfcendu du Ciel pour fauver Bo- 
logne : ils ne s’obltinent plus à une attaque 
inutile; ils font défiler fecrètement leur artil- 
lerie & leur bagage , lèvent le fiège , & fe re- 
tirent à Imola : les François n’eurent que le 
temps de courir après l’arrière-garde , d’où ils 
ramenèrent trente chariots- chargés de ba-‘ 
gage , & deux cents prifonniers. * 

Mais tandis que la Ligue confondue fuyoit . 
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devant Nemours , les Vénitiens qui , pour 
faire diverfion, n’avoient pas joint l’armée 
des Confédérés, s’emparoient , par intelli- 
gence , de la ville de Breffe , la plus impor- 
tante des conquêtes du Roi en Italie , après 
Milan. 

Breffe , comme prefque toutes les villes 
d’Italie , étoit divifée en deux fadions : on 
yoyoit à leur tête les Maifons rivales d’Avo- 
garo & de Gambara. Celle-ci attachée aux 
François , jouiffoit de toute la faveur de ces 
nouveaux Maîtres , & , félon l’ufage , en acca- 
bloit fes ennemis. Le Comte d’Avogaro de- 
manda juftice au Duc de Nemours de quelque 

infulte que le Comte de Gambara lui avoic 
* ^ * • 
faite : ce Général mi promit fatisfadion. Si 

l’oublia; mais le Comte d’Avogaro s’enfou- 
vint trop bien; il fouleva tout fon parti contre 
les François; il appela fecrètanent les Véni-< 
tiens , & les ayant introduits aans la ville , i| 
fe joignit à eux , attaqua le Gouverneur ( 1 ) , 
& le força de fe retirer au château , d’où il 
put à peine informer le Duc de Nemours de 
cette révolution , & lui demander du fecours* 
Ce Générai étoit encore à Bologne : qua- 
rante lieues , trois rivières, le Pô , le Mincio , 

, , ' ^ r ffj— ! 
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k Chiefa, le féparoient de Brefle , dont k 
château , vivement prefle , ne pouvoit fe dé- 
fendre' long-temps. Ces rivières étoient dé- 
bordée, la glaçe de la neige couvroient les 
campagnes,; les chemins étoiept prefque im- 
praticables, le tranfport de l’artillerie, dont 
on ne pouvoit pourtant point fe pafler , fem- 
hloit impoflible p mais des obftacles invin- 
eihles pour tout autre, irritoient Gaston , & ’ 

ne l’arrêtoient jamais : il part; il force la 
marche de fon armée ; il lui fait faire en un 
jour jufquà trente milles d'Italie. Baglion 
t’avance à la tête d’un corps nombreux de 
Vénitiens , pour retarder fa edurfe, & lui 
diiputer le paffagt du Mincio. Gaston, 
indigné de ce nouvel olMacle , fait un dé- 
tour , lui dérobe une marche , l'atteint fur 
les bords de i’Adige , le charge avec tant de 
furie, qa’eft u^uart-d’heure toute Tinfanterié 
fut taillée en pièces, quatre-vingt-dix hommes 
d’armes faits prifonniers , le refte noyé. Ba- 
glion lui-même penfo l’être; il dut fon falutÿ 
dans cette pétilleufe occaôon , à la force dé 
fon cheval qui le porta heureufement à l’autrô 
bond ! toute l’artillerie , tout le bagage furent 
Abandonnés au Vainqueur. 

- La nouvelle de ce fuccès , portée à BreflTe , 
ranima le courage des défenfeurs du château , 
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par l’afsûrance d’un prompt fecours , & d’un 
fecours conduit par Gaston même. Ce jeune 
Héros avoit fixé la victoire ; elle ne balançoit 
‘ Jamais un moment entre lui & fes ennemis ; il 
parte le Mincio ; il pourfuit fa courfe , ou 
plutôt fon yol ; il rencontre encore un camp 
volant des Vénitiens; il l’attaque, le détruit, 
fait fonChef prifonnier, fans prefque s’arrêter; 
il arrive , il entre dans le château de BreflTe 
fens trouver de réfiftance. En entrant , il ap- 
perçoit derrière lui un Couvent, où les enne- 
mis avOieht placé trois mille hommes qui 
au roi en t pu l’incommoder beaucoup dans 
l’attaque de la ville ; il y court à l’iriftaftt 
avec cinq cents •fantaflins : il emporte ce 
porte , malgré l’avantage de fa fifüation ôc 
l’inégalité des forces. - ' •' • :î r : ' - 

Tant depréfages malheureux ne paroifloient 
point avoir découragé la ville ; elle préparoic 
«ne vigoureufe défenfe : le Comte d’Avogaro 
fentok qu’il n’avoit à cjboifir qu’entre la mort 
& la viftoire. Les Vénitiens, qui connoif» 
•foient toute l’importance de cette place, ne 
négligeoient rien ppur la conferver. La gar- 
nifon montoit à près de vingt mille hommes ; 
Gaston n’ea avoir guère plus de 8ix mille, 
mais c’ét oient tous Soldats éprouvés , ca- 
pables de tout ofer , ôc que leur Général avoit 
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accoutumés à vaincre. L’élite de la Noblelït 
Françoife environnoit Gaston , <5c brûloit 
de courir fur fes pas à la gloire : Gaston ne 
laifla point languit leur impatience. Après 
une feule nuit de repOs, il difpofe tout pour 
l’attaque ; il ordonne à d’Alègre de fe. placer 
derrière la ville , vis-à-vis la porte de Saint 
. Jean , la feule que les ennemis n’euffent point 
murée , tandis qu’avec fa Gendarmerie il 
occupe le terrein qui étoit entre la ville & le 
château. Avant de donner le lignai , il promet 
aux Soldats le pillage de la ville (i); mais il 
leur défend, fous peine de la vie, d’y courir 
avftht d’ayoir entièrement détruit ou chafle 
les ennemis, & cet ordre fi difficile fut ponc-, 
tuellement exécuté , tant le Soldat aimoit <fc. 
craignoit Gaston (a).j !.. I 

• L’attaque commence^- l’ennemi fait un feu 
terrible que les François effuientfans s’éhranler.- 
En même temps ,)le; canon du château fou- 
droie les murailles, & y,fait plufieufs brèches 
les François y arrivent en comblant le folle,. 
ï. 


( i ) Le Duc de Nemours vpulut la fauver , en la fom- 
niant de fc rendre : Tes propositions furent rejetées. ' * 

(.1 ) » Ce gentil Duc de ^Nemours avoir tant gaigné le 
» cœur des Gentilshommes & des Âdventuriers , qu ils" 
w fcuÆdtJpus morts pour Iwi *> Uifi, du Cher, Baydrii v 
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SUR GASTON DE FOIX. 33 
Là , il fallut rendre un combat terrible à coups 
de haches , de piques & d’épées. Le Chevalier 
Eayard, qui, dans cette grande journée , fe 
furpafioit lui-même par des efforts extraor- 
dinaires de valeur , frappé à la cuiïïe d’un 
coup de pique fi violent, que le fer & le bouc 
du bois y demeurèrent , tomba baigné dans 
fon fang : on l’emporta. L’armée qui le crut 
mort, & qui fentit tout le malheur de cette 
perte , commençoit à s’ébranler ; Gaston, 
une pique à la main , vint le remplacer lui- 
même. Mes enfans , s’écria-t-il , vengeons la 
mort de ce brave Chevalier . « Si lui-même eût 
» eu le coup , dit l’Hiftorien du Chevalier 
Bayard , il n’eût pas eu plus de douleur. Son 
exemple, fes cris, fon défefpoir raniment les 
Soldats ; leur valeur tourne en rage ; chacun 
d’eux devient un Bayard plus redoutable 
encore que celui qui vient de dilparoître. 
Gaston, plus redoutable qu’eux tous, faute 
le premier fur les retranchemens , qui font- 
forcés à l’inftant : la frayeur faifit les afliégés, 
ils fuient en défordre , 8c on les pourfuit fi 
vivement, qu’ils n’eurent le temps ni de lever, 
ni de couper le pont- qui communiquoit à la 
ville ; les vainqueurs y entrèrent avec eux. 
Dans la plus grande chaleur de ces grands 
mouvemens , Gaston fit faire lialte à fes 
Tome III, C 
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troupes au-delà du pont, avec une facilité 
qui prouvoit mieux que tout le relie combien 
il avoit acquis d’autorité fur elles. 

On reconnut bientôt la nécelfité d’une 
conduite fi fage. La Gendarmerie Vénitienne , 
toute la Cavalerie légère, & une bonne partie 
de l’Infanterie parurent en bataille dans la 
place , toutes prêtes à profiter du défordre des 
François. Alors le combat devint encore plus 
vif, & le péril plus preflant ; il fallut forcer, 
dans chaque rue, des ennemis défefpérés, dont 
le falut dépendoit de n’en point attendre : 
d’un côté , les Soldats de la garnifon s’atta- 
choient à vendre chèrement leurs vies : de 
l’autre, les habitans montés fur les toits de 
leurs maifons, tiroient fur les François, les 
accabloient de pierres & d’eau bouillante ; 
cette réfiftance dura une demi-heure ; enfin 
l’impétuofité Françoife en triompha. Les Vé- 
nitiens & les Breflfans veulent fuir par cette 
porte de Saint Jean qu’ils avoient laifiee ou- 
verte ; ils y trouvent d’Alègre, avec destroupes 
fraîches , qui les repoulfe dans la ville. Ce ne 
fut plus alors qu’un maflacre horrible qui 
aflouvifloit la fureur des Soldats fans afsûrer 
davantage la victoire ; mais il falloit diminuer 
le nombre des ennemis. Leur perte pafla douze 
mille hommes j ( l’Hidorien du Chevalier 
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Bayard dit vingt mille,) tandis que Gaston 
en perdit à peine cinquante, par le talent fîn- 
gulier qu’il avoit de ménager fes troupes , 
même en les expofant aux plus grands dan- 
gers. Sa vivacité foudroyoit , confternoit les 
ennemis; ils le rencontroient par-tout; ils 
fêmbloient enchaînés à Ton afpeét. Le Pro- 
véditeur André Gritti,Chef des Vénitiens, 
fut fait prifonnier ; on prit auffi le Comte 
d’Avogaro & fon fils , auteurs de la défe&ion 
de Breffe. 

Gritti étoit un prifonnier ordinaire , & fut 
traité comme tel ; mais le Comte d’Avogaro 
paffoit pour un rebelle ; toute l’armée deman- 
doit à grands cris fon fupplice & celui de fon 
fils ; il commençoit déjà , dans le fond de leur 
coeur , par le fpeftacle affreux du pillage de 
leur Patrie , & de la défolation de leur famille, 
contre laquelle tout fut permis. En vain , pour 
échapper à la honte de l’échafaud , repré- 
fentoient-ils qu’étant nés Sujetsdes Vénitiens, 
ils n’avoient fait que réclamer le fecours de 
leurs Maîtres naturels contre l’oppreffion dans 
laquelle ils gémiffoient : on écouta plus la 
politique que la juftice ; on crut qu’il falloir 
effrayer par un grand exemple , des peuples 
nouvellement conquis & mal fournis encore. 
En général, les hommes ne connoiffent point 

C 2 
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aflez le pouvoir de la clémence fur les coeurs ; 
la févérité leur paroît plus sûre : cependant la 
crainte ne retient que ceux qui n’ont pas ac- 
tuellement le pouvoir de nuire , & que pour 
le temps où ce pouvoir leur manque ; la re- 
ConnoifTance & l’amour attachent, dans tous 
les temps, par les nœuds *les plus forts. Au 
relie , le Breflan avoit fait long-temps partie 
du Milanès, & Louis XII étoit alors en poü* 
feflion du Milanès , fur lequel il avoit d’ail- 
leurs des droits certains ; ainfi les Avogaro 
dévoient être regardés comme fes Sujets. 11 
ell vrai qu’alors le Milanès & le Brelfan chan- 
gement fouvent de Maîtres. 

Le Comte d’Avogaro appartenoit aux Mai- 
fons les plus confidérables de BrefTe ; fon mal- 
heur acheva de combler la défolatibn pu- 
blique : on plaignoit fur-tout fon fils, donc 
la jeunefle , les vertus , 8c la valeur admirée 
par Gaston lui-même , étoient dignes d’un 
autre.fort. Gaston vit toute la ville tomber 
à fes pieds pour demander leur grâce; il crut 
devoir être inexorable ; il les plaignit, & les 
envoya au fupplice. 

Ces deux infortunés , infenfibles à leur 
propre perte, fentoient avec horreur la dou- 
leur de voir périr honteufement , l’un fon fils, 
l'autre fon pere ; chacun vouloit être frappé 
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le premier , & ne demandent point d’autre 
grâce; le profond défefpoir, l’agitation vio- 
lente de leur ame éclatoîent fur leur vifage. Le 
Peuple en filence entouroit l'échafaud, & fon- 
doit en larmes , tournant les yeux en trem- 
blant fur le Duc de Nemours, dont la grande 
trifteffe fembloit laifler encore quelque efpé- 
rance ; mais à ce calme douloureux fuceé- 
dèrent tout-à-coup des cris perçans , lorfque 
le Comte d’Avogaro , arrivé fur l’échafaucf, 
fe traîna vers fon fils pour lui dire les dernier» 
adieux, & qu’on vit les efforts que faifoient 
ces malheureux pour s’embraffer malgré leurs 
liens. Dans ce moment, le Duc de Nemours , 
qui fentoit fes entrailles émues , & qui croÿoic 
la rigueur néeeffaire , fit un ligne, & le,s deux 
« têtes tombèrent à fes pieds. 

Si ce récit , qui ne fe trouve que dans l’Auteur 
• moderne des Vies des Hommes illujlres de la 
France, & qui ne peut fe concilier avec celui de 
Guichardin & de l’Abbé du Bos , eft cependant 
exad, c’étoit une ombre qui fe mêloit à P éclat 
du plus beau triomphe : mais les François 
ne voyoient que le triomphe; ils s’enivroient 
d’admiration & de plaifir ; ils concevoient à 
peine, dans les tranfports de leur joie, qu’un’ 
jeune homme , qui touGhoit prefque encore- 
à lage de l'enfance, & qui n’avoit jamais 

C 3 
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commandé , pût ainfi tout prévoir , tout ré- 
parer , tout entreprendre , tout exécuter , 
éviter & livrer fi à propos des combats , faire 
voler des troupes , en un infiant , d’un bout 
de l’Italie à l’autre , déconcerter tous les pro- 
jets des Capitaines les plus expérimentés, dé- 
livrer & forcer des places à leur vue, détruire 
des armées fans affoiblir la fienne , écrafer la 
force , confondre l’artifice , & faire en quinze 
jours ce que le Général le plus adif & le plus 
heureux fçroit à peine en plufieurs campagnes. 

Le Roi apprenant cette accumulation ra- 
pide d’exploits étonnans, verfoit des larmes 
de joie & de tendrefle. Ce Héros , qui le ven- 
geoit fi noblement de fes ennemis, étoitfon 
neveu par la naiflance , & fon fils par les fen- 
timens. Le Roi l’avoit élevé lui-même; il • 
l’avoit formé à ce grand Art de la guerre ; s'il 
profitoit de fes fuçcès comme fon Maître, il • 
en partageoit encore plus la gloire comme 
fon père & fon ami. 

Dans ce torrent de bonne fortune , il fe 
hâta de lui donner un ordre que Gaston 
brûloit d’exécuter ; c’étoit d’achever la def- 
trudion de l’armée de la Ligue , par une ba- 
taille générale , qui terminât la guerre en 
Italie. Gaston en avoit déjà fenti la néceflîté ; 
c’étoit j en effet , le feul moyen , mais c’étoit 
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un moyen sûr , de détacher le Pape de la Ligue, 
d’empêcher l'Empereur ( 1 ) d’y entrer , de 
contenir les Suiffes dans leurs montagnes, 6 c 
le Roi d’Angleterre dans fon ifle. 

Les mêmes motifs qui déterminoient 
Gaston à tenter le fort des armes, étoient 
pour l’armée de la Ligue autant de raifons 
de l’éviter ; mais la plus forte de ces raifons 
étoit la terreur qu’infpiroit le nom de Gaston. 
On fe fouvient de la précipitation avec la- 
quelle les Confédérés avoient levé le liège de 
Bologne à la première nouvelle de fon ar- 
rivée ; ils avoient refpiré, lorfqu’ils l’avoient 
vu tourner fes coups du côté de Brelfe; ils 
efpéroient que cette expédition le retiendroiç 
plus long-temps , que peut-être" même il y 
fuccomberoit : leur terreur redoubla lorfqu’ils 
virent Gaston vi&orieux accourir pour les 
combattre, fans leur avoir feulement lailfé le 
temps de délibérer fur ce qu’ils avoient à 
faire. 

Ils l’attendirent dans de bons retranche* 


( 1 ) L’Empereur balançoit encore entre la Ligue de 
Cambray , & la Ligue Sainte : il étoit ccnfé être refté l’Allié 
de Louis XII ; mais c’étoit un Allie inutile, qui ne faifoit 
rien pour lui , & qui entretenoit des intelligences avec fe* 
ennemis. 

Ci . 
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mens, fous le canon de Forli, bien sûrs qu’il 
ne les y attaqueroit pas : l’art du Vainqueur 
eonfiftoit à les en arracher , le leur à n’en 
fortir jamais. Les Alliés faifoient alors contre 
Gaston, ce qu’il avoit fait lui-même contre 
les Suiffes dans le MHanès. On pouvoir lui 
appliquer ce que Tite-Live dit d’Annibal, 
lorfque la prudence de Fabius l’enferma entre 
les rochers de Formies & les fables de Lin- 
terne , nec Annibalem fefellit fuis je artibus peti. 
Mais Gaston , en évitant la bataille que les- 
Suiffes lui offroient , avoit travcrfé toutes 
leurs entreprifes , les avoit battus mille fois 
en détail, & avoit fini par les affamer & les 
chaffer du pays qu’il défendoit contre eux. 
Les Alliés, au contraire, neretiroient d’autre 
avantage de leur ina&ion , que celui de ne 
point combattre & de nepoint périr. Gaston 
les outrageoit tous les jours impunément par 
de nouveaux fuccès. Il prit à leur vue Caftel- 
di-Solarolo , Celignola , Granarolo ; il eF- 
péroit à chaque fîège qu’ils viendroient au 
fecours , & c’étoit où il les attendoit : mais 
Gaston leur paroiffoit toujours plus redou- 
table que ces places ne leur paroiffoient im- 
portantes; il avoit beau conquérir, les Alliés 
reftoient immobiles. Voilà , s’écrioit-il , une 
lâcheté bien opiniâtre; il faudra pourtant quelle 
cède. 
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En effet , les Colonne, les Pefcaire, les 
Navarre s’indignoient que Cardonne enchaî- 
nât ainfi leur valeur dans l’oifiveté d’un camp : 
la patience leur échappa entièrement , quand 
ils virent Gaston , encouragé par leur foi- 
bleffe, mettre le liège devant Ravenne. L’im- 
portance de cette place, fa richeffe, la mul- 
titude de Tes habitans , fa fituadon dans l’Etat 
Eccléfiaftique , ne laiffoient puis aucun pré-* 
texte à l’indolence : Cardonne alléguoit en 
vain les ordres de la Cour d’Efpagne ; on ne 
l’écouta plus. Marc-Antoine Colonne partit 
pour fe jeter dans la place , après avoir tiré 
parole des Confédérés qu’ils la viendroient 
fecourir ; il ne favoit pas que le vigilant Ne- 
mours, ayant fait une marche forcée, s’étoit 
placé entre eux & Ravennç , de forte qu’aucun 
fecours ne pouvoit entrer dans cette place. 
Colonne alloit infailliblement donner dans 
l’armée des François, fi, par un bonheur ex- 
trême, fes guides ne l'euffent égaré. Cette 
erreur le fauva ; il entra heureufement dans 
Ravenne par un autre côté, avant que la place 
fût attaquée. Elle ne tarda pas à l’être avec 
la plus grande vivacité : l’artillerie ayant fait , 
en vingt-quatre heures , une brèche de vingt 
toifes, Nemours, qui n’avoit pas de temps à 
perdre, réfolut de donner l’affaut ; les vivres 
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eommençoient à lui manquer. L’Empereur 
qui jufqu’alors étoit refté dans l’alliance de la 
France , vouloir la quitter pour la Ligue, ou 
du moins garder la neutralité j les Allemands 
qui étoient dans l’armée de Gaston , avoienr 
même reçu l’ordre de fe retirer ; mais cet 
ordre ne fervit qu’à faire voir l’attachement 
des troupes même étrangères pour Gaston ; 
.les Allemand"ne voulurent point le quitter. 
Le Capitaine Jacob , qui les commandoit , 
diflimula fon ordre jufqu’après la bataille (i), 
à laquelle on prévoyoit que le liège de Ra- 
venne alloit enfin forcer les ennemis. Gaston 
prelfa donc Uaflaut , quoique la brèche ne fût 
point allez large , & qu’il s’attendît bien à 
être repoufle ; mais il falloit effrayer les Alliés. 

Si ce premier ehpc neréuflit pas , il fit du 
moins comprendre aux aiïiégés que la ville 
ne réfifteroit pas à un fécond ; Ils fongèrent 
donc férieufement à s’en garantir , & déjà ils 
eommençoient à capituler , lorfque l’armée 
des Alliés s’avança pour les défendre. 

Gaston , plein de confiance & de joie , 


( i ) L’Hiftorien du Chevalier Bayard , r-ipète encore 
ici , 53 que ce Duc de Nemours avoir tant gaignê les gens , 
55 que tous ceux qu’il avoir ayee lui . feuiTcuc morts à fa 
*3 requête. 
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crut déjà l’avoir vaincue ; il envoya le Che- 
valier Bayard à la découverte. Celui-ci ob- 
ferva , félon fa coutume, c’eft-à-dire, en com- 
battant , en répandant l’alarme*, en renverfant 
des tentes , en enlevant des quartiers , en fai- 
sant des prifonniers : fur le compte qu’il ren- 
dit de la contenance, de l’ordre & de la dif- 
pofition des ennemis, on réfolut de les atta- 
quer dès le lendemain. Nemours rangea fon 
armée en bataille. Le Duc de Ferrare , & la 
Palice , Grand Maître de la Maifon du Roi , 
commandèrent* l’aile droite , appuyée à la 
rivière de Ronco ; Bfézé, Grand Sénéchal de 
Normandie, étoit au corps de bataille avec 
le Cardinal de Saint-Severin , Légat du Con- 
cile de Pife ( 1 ) ; Bozzolo , Capitaine Mi- 
lanois , commandoit l’aile gauche ; Gaston 
fe réferva la gloire d’êtie par-tout avec l’élite 
de la Cavalerie dont il étoit entouré : il confia 
au brave d’Alègre le foin de repoufifer les for- 
ties que la garnifon de Ravenne pourroit 
tenter pôndant la mêlée , & d’empêcher toute 
furprife de ce côté-là. 

Les ennemis formèrent leur ordre de bataille 
fur celui des François : Cardonne étoit au 


( 1 ) Ce Concile avoir été convoqué par l'Empereur 8c 
par Louis XII , pour la dépoficion de Jules. 
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centre ; Pierre de Navarre commandoit l’aile 
droite, toute compofée de vieux Guerriers 
Efpagnols ; Fabrice Colonne & Pefcaire 
ctoient à l’aile gauche : Cardonne les retenoic 
pourtant encore dans leurs retranchemens ; il 
avoir une peine extrême à confentir au com- 
bat , car c’étoit le jour de Pâques. 

Cependant la première décharge de l’artil- 
lerie Françoife ayant prodigieufement éclairci 
les rangs de la Cavalerie légère de Pefcaire 
& des Gendarmes de Colonne, ils envoyèrent 
demander à Cardonne la permiffion d’aller à 
l’ennemi ; Cardonne la refufa : fécondé dé- 
charge plus violente encore que la première j 
nouvelle inftance pour combattre ; nouveau 
refus. Colonne s’écrioit : Faut-il mourir ainfi 
pour l'opiniâtreté d'un faquin ? Mourrons-nous 
fans nous venger ? O tg.es amis ! ou efl notre 
courage ? En parlant ainfi, on le voyoit frémir 
& pleurer de rage. Enfin , à la troifième dé- 
charge , Pefcaire & lui s’élancent furieux hors 
des retranchemens ; ils prennent le parti de 
défobéir à un Général fi peu digne de les 
commander 5 ils tombent fur l’efcadron de 
Nemours & de Bayard ; ils effayent de l’en- 
velopper; ils font repouffés; ils reviennent à 
la charge : Nemours & Bayard alloient fuc- 
comber , quand d’Alègre , qui Voit leur danger; 
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quitte Ton pofte & vole à leur défenfe ; il les 
dégage ; leurs efforts réunis mettent en fuite 
Colonne , & détruifent fa troupe. 

Ce fuccès important coûta bien cher au 
malheureux d’Alègre ; il apprend dans l’inf* 
tant, que ion fils vient d’être tué en com- 
battant à côté du Duc de Nemours , avec une 
^valeur digne de fon nom : d’Alègre avoit 
perdu , quelque temps auparavant , un autre 
fils ; il fentit en ce moment qu’il venoit de 
les perdre tous deux ; le défefpoir le faifit ; il 
ne fonge plus à vaincre , il ne veut que périr- 
Je vous fuis , mes en fans ! crioit-il d’une voix 
douloureufe, & il fe pré.cipitoit dans le péril 
& dans la mort , qu’il fut trop heureux de 
trouver. C’étoit un des plus vertueux , des 
plus braves & des plus habiles Capitaines de 
for! temps. Bayard, qui n’aimoit que la vertu , 
ctoit fon ami s Gaston l’honoroit de fa 
confiance. 

Dans ce moment , ces deux Héros épou- 
vantoient le foible Cardonne , qui , ayant vu 
le combat engagé , avoit rougi d’en être 
fimple fpeftateur , & étoit enfin forti de fef 
retranchemens ; la Cavalerie de Gaston 
xenverfa la fienne fans effort. Cardonne , fuivi 
d’Antoine de Leve , qui , dans la fuite , réparai 
bien cet afîront , prend la fuite avec effroi $ 
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il ne s’arrêta qu’à Ancône , à trente lieues du 
champ de bataille; Gaston , fans s’amufer à 
le pourfuivre, vola auffi-tôt à des périls plus 
grands, & à des ennemis plus redoutables. 

Pierre de Navarre iaifoit alors, dans l’In- 
fanterie Françoife , le même ravage que 
Gaston avoit fait dans la Cavalerie Efpa- 
gnole; il avoit renouvelle dans ce combat 
l’ufage des chariots armes de faux , fi ter- 
ribles dans les guerres des Anciens ; il vit 
arriver Gaston vidorieux , & n’en fut que 
,plus animé : il foutint fes efforts fans s’ébran- 
ler ; fon Infanterie ferrée préfentoit par-tout 
un front impénétrable. Le Capitaine Jacob 
ayant voulu l’enfoncer à la tête de fes Alle- 
mands, y fut tué. On commençoit à douter 
du fucccs , lorfqu’un Officier du Régiment de 
Jacob, nommé Fabien , remarquable paf fâ 
grandeur & par fa force , fauta au milieu des 
ennemis, & avec fa pique qu’il tenoit en 
travers, & qu’il appuyoit fur celles des Êfpa- 
gnols, forma une ouverture par laquelle 
Gaston & fa troupe pénétrèrent dans leurs 
tangs. Alors il fallut encore des prodiges de 
valeur pour les rompre j on parvint enfin 
jufqu’à Pierre de Navarre qui fut fait pri- 
fonnier, & la vidoire fe déclara entièrement 
en faveur de Gaston. Un de fes hommes 
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d’armes avoir été tué à.fes côtés d’un coup 
de canon , & Gaston étroit tout couvert de 
fon (ang & de fa cervelle. Le Chevalier Bayard 
le voyant dans cet état , s’écria plein d’effroi : 
Monfeigneur , ctes-m>us bleÿe ? Non , dit Gas- 
ton, mais j’en ai bien bleffé d’autres. Il relia 
maître du champ de^ataille , de l’artillerie 
des Confédérés , de leurs enfeignes, de leur 
bagage , & de leurs plus illuflres Capitaines. 

Outre le fameux Pierre de Navarre , on 
comptoit parmi les prifonniers Dom Jean 
de Cardonne , frère du Viceroi , le Marquis 
de Bitorçte , Fabrice Colonne , le Marquis de 
Pefcaire, le Cardinal de Médicis, qui depuis, 
fous le nom de Léon X , rendit l’Italie fi flo- 
riffante. Il étoit alors Légat du Pape : le Car- 
dinal de Saint-Sevenn lui ôta fa Croix & les 
autres marques de la Légation , & l’envoya 
prifonnier à Milan. 

On ne doit pas être furpris de trouver tant 
de Cardinaux les armes à la main , fous un 
Pontife belliqueux & violent , qu’on avoic 
vu au fiège de la Mirandole, au milieu des 
rigueurs de l’hiver, & malgré lafoibleffe de 
fon âge & de fa fanté ( 1 ), preffer lui-même 
les travaux avec une ardeur infatigable , 
1 "* 

( 1 ) Il avoit foixantc & dix ans , & relevoi: de maladie. 
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drefTer les batteries , animer les Soldats par 
careffes , par menaces , & partager avec eux 
les peines & les périls. * 

Rien ne manquoit à la gloire & au bonheur 
de Gaston ; fon triomphe*ctoit complet; il 
Venoit, à vingt-quatre ans, d établir fa fupé- 
riorité fur tout ce que l’Europe avoir de 
Généraux diftingués : il avoit anéanti la 
Ligue; il avoit fixé le deftin de la France; il 
avoit palfé les efpérances de fon Roi ôc de fa 
Patrie; il ne lui reftoit plus qu’à jouir en paix 
de leur admiration , de leur amour , & des 
fentimens de fa Maîtreffe ; car on juge bien 
qu’à fon âge il en avoit une : c’étoit elle qui 
lui infpiroit cette valeur extraordinaire & 
prefque furnaturelle ; c’étoit en fon nom qu’il 
animoit fes Soldats , félon la galanterie hé- 
roïque de ce temps-là. Avant la bataille de 
Ravenne , il leur dit, au rapport du Maréchal 
de Fleuranges, qu'il vcrroit ce qu'ils feroient 
pour l'amour de fa Mye ce jour-là. 

Nemours, malheureufement trop femblable 
à ce Général ( i ) dont on a dit : 

i 

Nil aclum reputans , fi qui J fiuperejfet agcndum. 

apperçut un Corps de deux mille Efpagnols y 


(i) Ctïar. 


félon 
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félon les uns , quatre mille , félon les antres , 
refte de la troupe de Navarre, qui fe reti- 
roient en bon ordre par le grand chemin : 
leur contenance fière le frappa ; il lui fembla 
qu’ils emportoient avec eux la meilleure partie 
de fa victoire ; il courut la leur arracher , fans 
examiners’iIétoitfuivi;il crut pouvoir écrafer 
feul une troupe inébranlable de Héros , que ni 
fon armée entière , ni la prife de leur Général , 
n’avoient pu forcer à fe rendre. Lautrec , fon 
coufin , couroit après lui , & lui crioit : Que 
faites-vous , Monjieur ? attende ç vos gens. 11 
n’avoit avec lui qu’une trentaine de Gen- 
darmes. 

Les Efpagnols , à leur approche, fe re- 
tournent & préfentent leurs piques : Nemours 
brife la fienne contre eux , & pouffe fon cheval 1 
avec violence dans leurs rangs , qu’il éclair- 
ciffoit à coups d’épée : mais fon cheval , percé 
de coups, & devenu furieux, fe cabre, fe ren- 
verfe, & expire fjpr lui. Gaston, prefque 
écrafé fous fa chute, dangereufement bleffé 
d’ailleurs, & environné d’ennemis, apperçoit , 
dans cette extrémité , Lautrec démonté & 
bleffé comme lui : S'il faut périr , lui dit-il , 
faifons-nous regretter. En même temps , il porte 
de tous côtés des coups terribles, fans pouvoir 
fe relever , tant il efl vivement preffé ; » <Sc 

Tome IIL 
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„ oncques Roland ne feit à Roncevaux tant de 
» /kits d’armes que le Duc de Nemours en feit là, 
dit 1 Hifïorien du Chevalier Bayard «. Lautrec 
défefpéré, crioit de toute fa force aux Espa- 
gnols : Arreu 5 , ne le tue 5 point ; ceft le frère 
de votre Reine. ( Ferdinand avoit époufé en 
fécondés noces, Gerrnaine de Foix, fœur de 
Gaston ). Mais des Soldats irrités par les 
coups qu’on leur portoit , n’entendoient point 
ces cris : un Efpagnol que Gaston venoit de 
blefier , le perça d’un grand coup de pique , 
dont il mourut. » Depuis le menton jufquès 
,» au front , il avoit quatorze ou quinze 
» playes, dit l’Hillorien du Chevalier Bayard, 
« & par-là montrait bien le gentil Prince 
» qu’il n’avoit pas tourné le dos , ajoute-t-il **. 
Lautrec , couvert de blefllares , fut aufîi laifTé 
pour mort. 

C’eft ainfi que la témérité de Gaston creufa 
fort tombeau dans le champ de fon triomphe» 
La prudence qui avoit pré^dé à tous fes con- 
leils , Sc dirigé fes démarches les plus hardies, 
l'abandonna un inflant dans i’ivreffe dé fa 
tuétoire, Sc la fortune fembla faifîr cet inflant 
pbur le punir de tant de fuccès qu’il devoit 
moins à elle qu’à fa valeur. Qn a dit de lui , 
qu’il avoit eu dé la foudre le bruit , féclat Sc 
le peu de durée. Les larmes de coûte la France 
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firent fon éloge. L’armée fut concernée ; le * 
Roi ne voulut recevoir aucune confolation : 
il eût foutenü , avec plus de courage, la perte 
de fa Couronne. Augufle & Rome avoient 
moins pleuré Marcellus; & les regrets élo- 
quens de Virgile fur la mort de ce jeune 
Prince , s’appliquent d’eux- mêmes au Duc 
de Nemours , comme lui neveu defon Maître , 
comme lui la gloire 8c les délices de fa Patrie , 

8c plus que lui la terreur de fes ennemis. 

Si fon fiècle n’a pas produit de Virgile in- 
téreffé à immortalifer fa mémoire, le langage 
fimple d’un Hiftorien naïf, vaut bien peut- 
être les exagérations füblimes d’un Poëte 
flatteur : écoutons parler le Maréchal de Fleu- 
ranges, témoin du fatal accident qu’il raconte. 

» Du deiiil qui feufl: mené au camp à caufe 
*> de la mort de Monïïeur de Nemours, il 
» n’en fault point parler; car jamais de Prince 
*» moit n’en feuft mené tel. « 

Dans un autre endroit , il répète encore 
la même chofe. 

» De fa plainte , il n’en fault point parler , 

» car il feuft plaint d’amis & d’ennemis ; 8c 
*» debvez fçavoif que lediét Seigneur Roi 
» demena ung merveilleux deuil de la mort 
*> de Morifieur de Nemours fon nepveu, tel 
** qu’on né le pouyçit appaifer. ce 

D a 
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Mais n’écoutons point le même Fieu ranges, 

* lorfqu’il nous afsüre qu’on avoir prédit à 
Gaston fa vi&oire & fa mort j car que ne 
prédifoit-on pas alors ? Au relie , ce récit eft 
accompagné de circonltances frappantes , 
mais qui n’étoient pas difficiles à imaginer. 

» Or, le Baron de Chimay , qui elloit hon- 
» nede Gentil-homme , fe cognoiflant le* 

»» chofes à venir, & en avoit déjà dit beau- 
*> coup de véritables avant la bataille , vint . 
» à lui Monfieur de Nemours , & lui demanda 
en celle manière : Or çà , Baftard , comment 
*> ira-t-il de cede bataille & qui la gaignera ? 

» Je vous promets, ma foy, Monfieur, dit 
*> le Badard , que -vous la gaignerez , mais 
» vous edes en danger d’y demeurer fi Dieu 
» ne vous fait grâce. §ur quoy refpondit le 
» Sieur de Nemours, que pour cela ne lairoit- 
s» il point à y aller ; & quand la bataille feuffi 
» gaignée , & que les Efpaignols à pied & à 
» cheval furent mis en fuite , lediét Sieur de 
s» Nemours vint au Badard, & lui dit: Et 
puis , Maidr e Coquart , y fuis-je demeuré 
»» comme vous difiez ? Me voicy encores. 

» Adonc , lui dit le Badatd , Monfieur , ce 
•» n’ed point encore faid. Et comme il ache~ 

» voit ce propos , tin Archer lui vint dire : 

9 Monfieur , voilà deux mille Efpaignols 
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» qui s’en vont tous en ordre du long de la 
» chauffée; & incontinent, ledift Sieur de- 
» manda fon habillement de telle pour les 
» fuivre, & vint ruer fur lefdids Efpaignols, 
» là où feull enlevé des piques hors de la felle , 
a» & feull tué. « On trouve à peu près le même 
conte & la même prédiction dans l’Hilloire 
du Chevalier Bayard. 

Le Duc de Nemours étoit un trop grand 
homme , pour que les Ecrivains de ce temps-là 
s’abllinffent de répandre fur fon Hilloire un 
merveilleux qu’ils croy oient peut-être eux- 
mêmes ; mais ce qui ell véritablement mer- 
veilleux, e’ell la réunion que la Nature avoîc 
faite dans ce jeune Prince de toutes les per- 
fections; 

Tous fes Hilloriens attellent qu’il étoit 
aulfi doux avec les Officiers , aufli affable 
avec les Soldats ? aufli clément avec les 
vaincus, qu’il étoit fier avec les ennemis 
lorfqu’ils rélifloîent. Les vieux Capitaines 
craignoient d’abord l’orgueil & l’indocilité 
que fa jeuneffe , fa valeur & fon rang fem- 
bloient pouvoir lui infpirer ; mais il les dé- 
fabufa par tant d’égards pour leurs confeils , 
par des déférences fi marquées , par des éloges 
fi flatteurs de leurs fèrvices , qu’il lès força 
de l’aimer comme un fils , lors même quilà 

V * T: ~ ' 
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fadmiroient comme un Héros prématuré. 

Brantôme décrit fa pompe funèbpe d’une 
manière affez pittorefqtie. » Moniteur de la 
» Palice , nouveau Chef, ayant pris Ravennç, 
» rendue par la frayeur du gain delà bataille , 
» fe retira vers Milan, menant avec lui le 
» corps mort de Moniteur de Nemours , cou 
» pompa ( ce difoient les Efpagnols ) nues 

« triump hante que funèbre ny Ckrijiiana., 

» allant au devant de lui à chaque lieu , totit 
» le peuple , pour le recevoir & honorer. 

« Outre plus, il y avoir du camp plus de 
» dix mille perfonnes , & la plupart à cheval , 
toutes vêtues de deiiii , quarante enfeignes 
» prifes fur les ennemis , tant Efpagnols que 
» du Pape, que l’on portoit devant fon corps, 
?» traînantes en terre , & fon enfeigne 3c 
v guidon après tout, prpche de fa perfonne , en 
v démontrant que c’étoient fes drapeaux qui 
avoient abattu l’orgueil des autres ; plufieurs 
y prifonniers alloient aufli à pied devant ledit 
* corps , entr’autres les plus remarquables , 
». Jean de Médicis , Légat du Pape , qui fut 
v depuis le Pape Léon, avant que l’an fût 
» accompli, oe qu’il n’eût jamais penfé, fe 
u voyant en tel détroit; mais en l’emmenant 
» prifcmnier en France , il fut recous près 
y Pavie & fauvé, dont il nous fit bien apres 
« du mal, 
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» Après marchoit le Marquis de Pefcayre , 
» encore jeune garçon , mais pourtant fort 
» eftimé , & de la pïife duquel on faifoit 
» grand cas. 

» Marchoit aufli ce grand Capitaine, Don* 
» Pedro de Navarre , & plufieurs autres 
a» grands prifonniers, marchans tous à mode 
» de triomphe des anciens Romains , fors 
*» qu’au lieu de réjouiffances ôc allégreffes , 
» qui fe faifoientlà, fè célèhroieat pleurs, 
» reprets Sc pémiflemens. 

»> Puis fut ainfi enterré dans le grand Dôme 
»» de Milan , avec force folemnels & divins 
» ferviçes de toutes façons , & l’Qf aifon £u- 
» nèbre, qui exalta le trépaffé jufques au tiers 
» Ciel , ainfi qu’il le méritoit. Voilà le fuperbe 
» & honorable enterrement que ces braves 
Capitaines Français firent à leux Général. 
» Hélas ! ils le dévoient ainfi faire, puifque. 
3» mieux ne pouvoient. Il mourut en 
s* l’âge de vingt-trois ou vingt-quatre ans , 
*• dommage pareil à celui que l’on fait de 
»• gâter Sc fouler une belle herbe verte , ou, 
3 * plaifante fleur au beau mois de May. 

3» Sa taille 3c fes autres qualités extérieures , 
dit l’Abfeé du Bqs, a» répondoient à celles de 
•* fon coeur Sc de fon efprit ; ôc il fut toujours 
3> le plus beau Gendarme de l’armée, commî 
» le plus braye. « D ^ 
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Les agrémens de la figure, joints chez lu! 
aux avantages de la jeuneffe , lui attirèrent 
plu fieurs fois , de la part des ennemis, des 
railleries & des bravades, dont il fe vengea 
par des viâoires. 

« Le nompareil en prouefle q\ii feut au 
*> monde pour fon âge , mourut en cette 
» cruelle bataille ( de Ravenne ), dit l’Hifto^ 
rien du Chevalier Bayard. * Ce feut le gentil 
» Duc de Nemours , dont tant que le monde 
n aura durée, fera mémoire. ... Il ne plut pas 
» à Dieu le biffer plus avant vivre. Je croy 
=> que les neuf Preux -lui avoient fait cette 
« requête§Car s’il euft vécu âge compétent , 
» les euft tous paffés. * 

Dans un autre endroit ,( chapitre £ 4 ) il 
l’appelle le paffe-preux & tous ceulx qui 
feurent deux mille ans a. 

Les malheurs dont fa mort fut la fource , 
achevèrent de mettre le comble à fa gloire. 
La perte de la bataille de Ravenne fut bien 
moins funefte aux Alliés, que la perte de ce 
feul homme ne le fut à la France. Privée de ce 
génie tutélaire , elle fut bien-tôt dépouillée 
de tous fes Etats d’Italie j le Milanès même 
lui fut enlevé , & les Suiffes que Gaston feul 
favoit contenir , y établirent Maximilien 
b'force. 
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CHEVALIER BAYARD- 


Tempus eget. 


Dcftnforibus ijiis, 
Virg. Enéid. liv. i. 


E défë/pérons jamais de la Patrie ; fixons 
nos regards fur les Grands Hommes qu’elle 
a produits } que ce fouvenir foit notre con- 
folation & notre efpérance dans les temps 
malheureux où nous pourrions dégénérer de 
leur vertu ; leur exemple peut tout ; il peut 
encore les reproduire , & la gloire ne fe 
montre jamais en vain aux yeux des François. 

O mes Concitoyens ! ô Difciples & Def- 
cendans de ces Grands Hommes ! ne voyez- 
vous pas, à leur nom feul , l’honneur, l’an- 
tique honneur rallumer fes flammes , & créer 
des rpflburces , le titre de François prendre 
un caradère plus augufle, & vous impofer des 
Revoirs plus faints ? Ne fentezrvoifc pas 
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renaître dans votre ame élevée, agrandie, 1* 
courageux amour de l’ordre, le tendre amour 
de l’humanité , la paflkm pour la gloire , & 
l’indifférence pour les honneurs ? Ne refpirez- 
vous pas cette noble ardeur de fervir l’inno- 
cence , la vertu , la beauté , la foiblefle , la 
pauvreté , l’Etat avant tout , l’Etat , fût-il 
ingrat & injufîe ? Ah 1 fi le luxe empoifon- 
neur , lamplleffe meurtrière, la frivolité qui 
fàppe tout principe & détruit toute vertu , la 
fauffe politeffe , toujours fi voifine de la bar- 
barie, les perfidies de l’intrigue, les baffefïes 
de l’intérêt , fi tous ces vices dçs Cours pom*> 
peufes & des Cités opulentes , ont fouillé 
nos coeurs , fi fur-tout le vil empire de For 
nous a dégradés , que le nom des homme* 
vertueux foit pour nous ce bouclier magique, 
à I’afpeél duquel Renaud fe réveille, rougir 
& briife fes fers. 

La Phiiofophie qui anime & dirigé au- 
jourd’hui les Lettres, veille auffi fur la Patrie 
& fur l’humanité ; le bonheur public eft fon 
objet éternel. Tandis que le fot la craint, 
que le méchant la calomnie , que le peuple 
l’ignore , que des Grands la dédaignent , que 
des Rois mêmes s’en défient, elle fert & les 
Rois & les Peuples ; elle découvre les prin- 
cipes ^le corruption & de mort que l’Etar 
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renferme dans fon fein ; elle lui montre & fes 
dangers & fes refiources; elle appelle l'élo- 
quence au fecours des moeurs expirantes ; elle 
appelle nos Ancêtres au fecours de nos Con- 
temporains. Voyez tous les Corps littéraires 
reffufciter à l’envi les grands noms & les 
grandes a&ions. De tant d’cloges prodigués 
aux morts illuftres , de tant de voix qui 
s’élèvent en faveur du mérite qui n’efl: plus, 
fe forme une voix unique & univerfelle , qui 
nous crie fans cefie : » François , voilà ce 
» que vous étiez ; voilà ce qu’il faut que vous 
r redeveniez , fi vous craignez votre ruine ! « 
Parmi les Modèles dont notre foibleffe 
peut avoir befoin, je ne fais s’il en fut jamais 
de plus parfait que ce Pierre du Terrail, fi 
çonnu fous le nom du Chevalier Bayard. Sa 
vie entière n’eft qu’une fuite d’exploits in- 
croyables 8c d’aétions généreufes, non moins 
incroyables peut-être aujourd’hui. Si tant 
d’héroïfme a droit d’étonner notre ficelé; fi 
ce fiècle a le droit malheureux d’être incré- 
dule fur la vertu , qu’il refpefte au moins le 
témoignage de l’Hiftoire ; qu’il ne juge point 
du pafle par le préfent, 8c qu’au lieu de ra- 
baifier la grandeur de 4 nos aïeux jufqu’à notre 
foiblefie, il cherche à élever jufqu’à eux leurs 
defeendans. 
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Toujours vainqueur dans les tournois, 
dans les combats finguliers, hardi dans les 
coups de main , lavant dans les expéditions 
plus importantes , Bayard fut le plus grand 
des Guerriers. Doux , fimple , modefte dans 
la fociété , Amant délicat , Ami fincère, franc 
Chevalier, pieux, humain, .libéral, il fut le 
meilleur des hommes. La bienfaifance qui 
embellit & anima toutes fes vertus , joint un 
intérêt touchant à l’éclat impofant de là 
gloire. Célébrons & cette gloire , 8c fur-tout 
cette bienfaifance. Défenfeur de la Patrie , 
Confolateur de l'humanité, voilà les deux 
points de vue principaux fous lefquels nous 
allons confidérer Bayard. 

■ 1 1 ■■ 

PREMIERE PARTIE- 

Valeur & talens militaires du Chevalier BayarcL 

R. ois, Minières qui commandez la guerre, 
la vengeance du Roi des Rois vous apprendra 
un jour quel étoit le prix de ce fang des 
hommes que vous répandiez fur la terre comme 
l'eau ! Le devoir des Sujets eft d’obéir fans 
vous juger , de vous défendre lors même 
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que vous attaquez injùftement , & de mourir 
pour vos caprices. Ce qui fait votre crime , 
fait ainfi leur gloire, & les vi&imes font 
illuftres autant que l’opprefleur du genre 
humain eft odieux. Le fang des du Terrails « 
coula toujours pour la Patrie. Avant la réu- 
nion du Dauphiné à la France , ils mou- 
roient pour les Dauphins de Viennois leurs 
Maîtres; ils moururent depuis pour nos Rois. 
Le trifaïeul de Bayard fut tué fous les yeux 
du Roi Jean à cette funefte bataille de Poi- 
tiers , fon bifaïeul à la bataille d’Azincourt , 
fon aïeul à celle de Montlhéry ; les du Ter- 
tails ne furvivoient point aux défaftres de la 
France , quand ils pouvoient obtenir la more. 
Leur fils malheureux ne put lUbtenir. Privé . 
pour toujours de l’ufage des bras par les ble£ 
fines qu’il avoir reçues à Guinegafte , il con- 
firma fa vie dans les langueurs de l’infirmité, 
dans la douleur d’être inutile pour avoir trop 
bien fervi : le Ciel le confola ; il fut père de • 
Bayard. 

Le jour arrive où ce père refpedable afi- 
lêmble fa famine , non pour décider du fore 
de fes enfans, félon le tyrannique abus que la 
vanité , la mode 8c l’intérêt ont introduit 
parmi nous; mais pour confulter ces mêmes 
enfans fur l’emploi que la Nature 8c leur 
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inclination les invitent à faire des talerr* 
qu’une éducation (impie & chrétienne a cul- 
tivés en eux. » Mon père, dit à du Terrail , 
l’aîné de fes quatre fils , » permettez que je 
•„ vous confacre mes jours ; & puifle la terre 
» qui m’a vu naître , me voir mourir en vous 
» fervant ! Mon père , s’écria Bayard , à peine 
âgé de treize ans , » permettez que je vous 
» imite, & que je ferve ma Patrie «. Le père 
treflaille de joie ; il fe jette dans les bras de 
Bayard : » Oui , mon fils , fois plus heureux 
» que moi , remplis la carrière d’où le fort 
» m’a chafifé. Ma vie n’efl: qu’une longue 
» mort ; on ne vit qu’en fervant l’Etat. Je 
» vois fur ton^vifage tous les traits des Héros 
» de ma race ; je lis dans tes yeux leur valeur • 
» je te remets leur gloire ; je n’ai pu l’égaler , 
» mon fils , il faut que tu l’éfFaces. Le bruit 
» de tes exploits , en parvenant jufqu’à ton 
» père, pourra feul lui faire fentir qu’il vivoit 

*» encore « Bayard ! ton cœur entendit 

ce vœu d’un Chevalier , d’un Citoyen & d’un 
père ; ton cœur va le remplir ; des armes ont 
paru, Achille s’efl déclaré ; la foibleffe de 
l’enfance , fon inexpérience , rien ne l’arrête ; 
l’adreflTe & l’audace fuppléent à tout. Le voilà 
qui s’eflaye en maître aux exercices périlleux 
de la guerre & de la Chevalerie , à la vue de 
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fa famille enchantée , éperdue , qui va le 
perdre , qui le regrette & qui l’admire. Sa 
mère, appelée à ce fpedacle par le bruit des 
applaudiffemens , le regarde du haut d’une 
tour , avec une joie timide, .& fe renferme 
pour pleurer avec une douleur tendre. Pleure , 
mère aimable , femme intéreïïante , pleure , 
obéis à la Nature, tu ne reverras plus ce fils 
que la gloire arrache de tes bras ; il n’efl plus 
À toi ; il efl à la Patrie : mais la Renommée 
prendra foin de t’en entretenir Sc de te con- 
foler ; l’éclat de fes triomphes viendra fouvent 
embellir ta retraite ; tu feras fière d’avoir 
donné ce fils à l’Etat ; tu béniras ce moment 
amer où il fe fépare. de toi ! Achève , con- 
fomme ce douloureux facrifice ! . . . . C’en 
efl fait , fes foins ont tout préparé ; fa ten- 
dreffe a pourvu à tous les befoins de fon fils , 
avec ces détails dont le cœur d’une mère a 
feul le fecret ; elle lui a tendu les bras pour 
la dernière fois ; elle a verfé fur lui les der- 
nières larmes , en s’efforçant de les retenir. 
L’humanité, la piété, la vertu ont parlé par 
fa bouche , & dépofé leurs plus faintes leçons 
•dans ce jeune cœur déformais livré à 'lui- 
même ; l’enfant attendri a juré de les fuivre : 
c’eft un ferment de Bayard, il ne fera point 
viole. 
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Déjà cet enfant fublime a triomphé dan* 
tous les tournois , avant l’âge d’y entrer ; 
déjà , au jugement des Dames charmées & de 
fes Rivaux étonnes, il a remporté le prix de 
tous ces jeux guerriers, aliment néceflaire de 
la valeur, dans un temps où cette valeur étoit 
la jufte confiance d’un brave homme dans une 
force & une adrefïe conftamment exercées. 
Mais des jeux plus terribles appellent fon 
courage; l’Italie conjurée attend Charles VIII 
à Fornoue, pour lui fermer le chemin de la 
« juillet France , & le féparer de fes Sujets ; dix mille 
4,î> François, dont le Roi eft en danger, écrafent 
à Fornoue les forces réunies de l’Italie entière. 
Charles VIII, parmi ces braves qui l’entou- 
roient dans les batailles , & qui le fauvèrent 
à Fornoue, diftingue fur-tout Bayard, qui, 
démonté deux fois & toujours triomphant , 
vient dépofer à fes pieds une enfeigne en- 
nemie. Bayard avoir alors dix-neuf ans. 

Louis XII règne, Milan eft fon patrimoine; 
Naples eft celui de fa Couronne ; les Sforces 
ont ufurpé Milan ; la Maifon d’Aragon dit* 
pute Naples : laifîons les droits ou les pré- 
tentions des Rois, fongeons aux fervices des» 
Sujets. Quel eft ce jeune téméraire que la 
viftoire égare & enivre ? Il n’entend plus la 
va*. voix de fes Chefs qui le rappellent ; il pourfuic 

feul 
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feul un efcadron ennemi jufqu’aux portes de 
Milan ; il voit ces portes s’ouvrir pour re- 
cevoir les vaincus ; & loin de s’arrêter, il 
entre avec eux, en. les renverfant, & croit 
toucher au moment de porter à fon nouveau 
Maître , aü lieu d’une En feigne , la Couronne 
Ducale. Bayard feul , à vingt-quatre ans, eft 
capable d’une telle faute. O difcipline an- 
tique ! 6 loix utiles & févères de la fiab<u> 
dination ! il vous prévient 5 il fe condamne* 
quand la Chevalerie l’àbfout , quand l’eonemï 
l’adnlire , quand Ludovic Sfotce ÿ prêt à 
tomber d’un trône ébrahlé par de tels., Héros* 
& mal foutenu par des. .mains peu fidèles , 
s’écrie en gémilfant .Tr^rHeuceux l’Etat & le 
•> Prince qui ont dé 'pareils excès à réprimer ! « 

Arrêtons-nous ici à conftdérer l’afcendant 

• 

de la vertu, &, s’il ell permis de s’exprimer 
ainfi , l’heureufe,conitagipn;de l’eftthoufiafme. 
Ce lâche Ludovic * Tempoifonneur de fes 
proches & de fes Maîtres, odieux à fa Nation' 
par fes crimes , méprifable à l’Eurôpe par fa 
fiaCéfièvveut voir cet homme fingulier, qui 
a penfé prendre feul fa capitale , & qu’une 
armée entière a eu peine- à. réduire. Le Héros 
paroît devant le Tyran ; fes difcours répondent 
fi noblement à fon aétion il parle de fon 
Maître ayeç tant de fierté* de lui-même avec 
Tome III, E 
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tant de modeftie;fon audace dccehte &re£ 
pe&ueufe joint avec tant d’éclat la dignité 
'd’un Sage à la vigueur d’un Chevalier , que 
1’ame fcroce de' Ludovic en fut frappée ; il 
conçut enfin lesplaifirsfublimes de l’honneur r 
& s’élevant jufqu’ab modèle qui lui étoit pré- 
fenté, il ofe rendre à fon prifonnier fa liberté, 
-fês armes , parce qu’il le juge le plus for- 
midable de fes ennemis î il mérita du moins 
,une fois l’eftime & la reconnoiflance de 

$ayardi t r ‘ 

Bayard eft libre; *11 Vole aux combats; 
mais; mfttuit par da' faute unique & illufire 
qu’ïLà eu le bonheur de commettre , fl fauta 
modérer, par U- prudence & la difcipline, les 
écarts fougueux dé la- Ghevaleriei Ses ex* 
ploits," mieux concertés, feront plus utiles, 
& n’en feront par moi «5 étonnans ;• iis cOn- 
ferveront plus que ' jamais ce caraâère ma- 
giqité', cette empreinte du merveilleux que la 
Fablepeut-être n’eût ofé leur donner. 'Tantôt 
ce nouvel HoradfrS Codés défendra feul 
centre deux cents Efpagnols, urVpôat fur le 
Gadgiian , dc fauvera l'armée Françoife»Tan- 
tôt avec trenté-fix hommes d'armes* il ar- 
rêtera au pont dé Pavie l’armée entière des 
Suiiïes. Tantôt dans un combat plus inégal 
que celui d’un autre Horace contre les-Ctf* 
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places , on le verra feul avec le courageux 
d’Orofe , foutenir pendant quatre heures , en 
champ clos, les efforts, de treize Chevaliers 
choifis. Tantôt foible , mourant, confumc 
par la fièvre, fes amis le verront , avec effroi , 
defcendre dans la lice contre le plus robufte 
& le plus vaillant Chevalier de l’Efpagne, 
l’ingrat “Sotomaïore , qui , pour prix des égards 
les plus généreux , a voulu le diffamer : 
Bayard combat pour fbn honneur ; Soto- 
maïore tombe fous fes coups. S’il combat 
pour l’amitié, il eft plus redoutable encore : 
les Suiffes ont tué le brave Conti fon ami*'; 
Achille court venger Patrocle ; le lendemaih, 
fa dolileur a immolé dmq cents de leurs Sol- 
dats aux mânes de Contt. i.vi «.•bi.%* 

Ses innombrables combats font autant de 
triomphes du petit nombr e fur la multitude , 
de la valeur & de la conduite fur la force. 
Mûrs de Barlettedc de Monervine; rives du 
Gariglian Sc de l’Eridan ; barrières de Padoue % 
rochers de la Navarre ; plaines de ■ l’Artois, 
Vous vîtes tour à tournes expéditions* rapides 
& favantes , ces fuécès toujours inattendus 
& toujours préparés , ces prodiges d’intelli-* 
gence & d’aôi vite, qui étonnent les amis & 
déconcertent les e nnemis. Le temps a emporté 
les intérêts de les I raines; la gloire de Bayard 

E 2 
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cil immortelle ;.ces lieux s’énorgueilliiïent 
encore de fa mémoire ; fes exploits y femblent 
gravés à chaque pas ; Bayard y refpire. loi 
coula fon fang, digne prix de la vi&oire : là 
fes Soldats ne purent fuffire à conduire iè3 
Prifonniers ; ces remparts , il les efcalada le 
premier ; ces. forts , il les emporta prefque 
Peul. Ici un Capitaine Albanois , digne du 
nom de Scanderberg,- tomba dans fes maini 
viftorieufes : là, ce Père des Fidèles, tou jours 
armé contre fes enfens, ce Pontife conqué» 
rant, qui préféra toujours le glaive de; Saint 
Paul aux clefs de- Saint JPièrre , le Tyran de 
lTtaiie:^- lümplacable ennemi de fon 'Bien- 
faiteur, jLouis XII , Jules II , furpris par . une 
marche habile , ne pouvoir échapper à Bayard, 
■£ les élémens n’etffent confpiré contre le 
-projet’ de ce Héros. Avec quel plaifir tous les 
bons François aticoient yu Jules II prqfpnt^ 
à - Louis XII par le Chevalier Bayard l. Oa 
croit voir encore rimpiétuçux Pontife , ; fré~ 
.mifTa^t’de colère &;d§ ! terrçur,,:f9rtk;<j^ ff 
; litière, leyef lui-mêmele pont ,-fermqr,- de -fa 
rmain tremblante les portes d’un châteauf i . ) 

• — I — 1_ — — . > T i , n — | 

Î ! f0 »> S’iF cttft amant demeurcqa'on mfc&toità Sied uü 
i&t&ater NDjler, il étoit croque , djt l’Htfiiorjqn du- Chér 

ipais ôf unç, neige 
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DU CHEVALIER BAYARD. 6 9 
où il fé renferme à la hâte, & où il refpire à 
peine. Ici l’inconftant Henri VIII , menacé 
du même danger , faifi de la même frayeur , 
fe repentit du caprice qui l’avoit engagé à 
porter la guerre en France, & rendit grâces 
aux ordres timides qui retinrent le bras de 
Bayard ( i ). Là , Bayard lui - même tombe 
prefque écrafé fous fon cheval mourant : déjà 
les Efpagnoîs l’entourent : Non , non j s’écrient 
les François éperdus , on n'emmènera pas ainji 
la fleur de la Chevalerie. Ils arrachent leur ami , 
leur modèle, à l’Efpagnol défefpéré, qui ap- 
prend alors quel ptifdrinier il vient de 
perdre ( 2 ). Là encore, les Vénitiens, ( car 
les variations de la Politique donnent aux 
François toute l’Europe à combattre , ou 
fùccefltvement, ou tout-à-la-fois, ) les Véni- 
tiens conduits par le redoutable Manfron , 


abpndaute , qui faifoient qu'on nç pouvoir fc voir à. quatre 
pas , fauvèrent le Pape en cette ocofion. 

( 1 ) Ce fut en 1 j r 3 , entre Calais & Thérouenne , peu 
de temps avant fa bataille <îc Guinegaftc , dite des Eperons. 
Bayard vouloir attaquer Henri VÏÏI, & cfpéroit le faire 
prifonnier j mais le Seigneur de Pienncs , qui commandoic 
dans le pays , l’en empêcha , en alléguant des ordres con- 
traires de la Cour. 

( z ) C’étoir au palfage du Gr.rigîian, dans le Rôyaume 
de Naples , vers l'an j 304. * * . 
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faififlent deux fois Bayard ; deux fois ils font 
forcés de lâcher leur proie, & Bayard bat 
trois fois Manfron en deux jours ( i ). 

O ! fi le fuccès général répondoit à ces 
fuccès particuliers ; fi les talens des Chefs 
égaloient l’ardeur des Chevaliers ; fi ces 
Chefs, tous braves, n’étoieht pas tous impru- 
dens , divifés & malheureux ; fi les perfidies 
du Cabinet n’avoient pas , fur les opérations 
militaires, une influence fi puiflante & fi fu«* 
nefte : ô ! fi le deftin de la France étoit entre 
les mains de Bayard ! du moins la gloire âc 
les exploits de ce Guerrier la foutiennent & 
la confolent dans fes difgraces. Mais , deman- 
derez-vous , quelles récompenfes , quels hon- 
neurs on la vit prodiguer à fon Héros? Des 
honneurs , vous répondra la généreufe Che- 
valerie : qu’en a-t-il befoin? » C’eft quand 
» l’honneur n’eft plus , qu’on accumule les 
» honneurs ; c’eft l’orgueil qui s’emprefle de 
» les obtenir , pour fe difpenfer de les mé- 
» riter «. Louis XIl n’eft point ingrat; mais 
Bayard eft modeftq. Le Roi lui offre une 
Compagnie de mille hommes d’infanterie 3 
écoutez , Guerriers de nos jours , ôc Cour- 


( 1 ) C’écoit dans les environs de Vérone, en 1509, dans 
le cours de la guerre qu'entraîna la Ligne dg Qurd>W- 


Digitized by Google 




DU CHEVALIER BAYARD. 71 
tifans de pous les fièçles, écoutez la réponfe 
de Bayard : » Modère^ vqs faveurs , Sire , 6* 
w mefure\-les au talent. Cinq cents hommes font 
•> une affe^ forte charge pour un Capitaine qui 
a» veut faire fon devoir a. 01 le plus grand des 
hommes ! l’honneur de te récompenfer n’eft 
pas même au pouvoir des. Rois ; ta récom- 
penfe ell dans ton ame,& dans ta renommée. 

Je vois enfin Bayard fçrvir fous un Chef 
digne de lui commander ; c’ell ce foudre de 
l'Italie y cet Achille François , cet invincible 
Gallon , qui brilla & palîa comme un éclair. 

Ils n’ont tous deux • qu’une ame & qu’une 
volonté ; Bayard admire , avec tranfport , 
dans Gallon , le géniç qui;, ^ingt ans, fub- 
jugue tout ; Gallon confultfr, avec refpeét , 
dans Bayard , une. expérience déjà confommée 
à trente-fix ans ; ils volent enfemble à des ijn. 
vidoires certaines; ils percent. l’Italie en un xjn. 
moment 5 ils palTent à travers des armées,; 
fleuves, montagnes, foftçreffes, rien ne le? 
arrête ; l’ennemi les trouve partout ; Bologne 
ell délivré à la vue des Romains & des Ef- 
pagnols:; Baglion & fes Vénitiens font pré- 
cipités dans l’Adige ; BrefTe ell forcée. .... . 

O douleur ! à cet alfaut fatal , Bayard ell 
frappé d’un coup que l’on croit mortel : cet 
amour des François, qui i’arjïacha trois fois 

lu 
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aux Efpagnols & aux Vénitiens, ce même 
amour , devenu défefpoir , va le 1 venger fur 
les Brelfans. Enfans , vengeons la mon de ce 
brave Chevalier. C’eft avec ce cri terrible que 
Gallon fait de tous fes Soldats autant de 
Bayards. Vengez-le, braves amis de ce Héros, 
mais ne le pleuifez pas $ Bayard vous eft 
rendu; je le vois triompher avec vous dans 
les champs de Raventie. .... O larmes nou- 
velles & plus amères encore ! viétoire plus 
funefte au vainqueur par la perte d’un feul 
homme , que la défaite ne l’eft au vaincu 
par la ruine d’une armée ! Arrête , ô Gallon î 
arrête, ton triomphe eft complet; laiife au 
moins à ces fiers Efpagnols l’honaeur d’uné 
belle retraite ! Il croit les voir emporter avec 
eux une partie de fa victoire ; il s’élance feul 
au milieu de ce bataillon , comme autrefois 
Bayard étoit entré dans Milan : hélas ! c’étoit 
au même âge^â l’âge de l’imprudence. Dieu 
varie à fon gré les cleftinées mortelles : Bayard 
n’avoit pas même perdu la liberté ; Gallon 
perd la- vie. Bayard’ rencontre ce même ba- 
taillon , marchant dans le même ordre , & il 
refpecte fa marche. O ! s’il favoit que fon 
ami , que fon Général vient de périr dans ces 
rangs ! Ciel lô Ci'el ! ne dilîipez point fon 
heureufe ignoï&nce, & qu’une même témérité 


Z' 
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ne prive pas à la fois la France de fes deux 
appuis ! 

Parlerai-je de cette bataille , ou plutôt de 
cette retraite de Thérouenne , qui parut une 
fuite, & où Bayard fut prefque le feui qui 
combattit? Bayard ne fait point fuir; il ai- 
mera mieux être prifonnier Non, il ne 

le fut point ; il avoit reçu le premier la foi 
du Chevalier , auquel il donna la fienne ; & 
l’Empereur, & Henri VIII, nos ennemis, 
prononcèrent qu’il étoit libre. - 

Louis XII n’efi: plus, mais la Chevalerie' 
règne avec plus d’éclat encore fous le nom 
de François I. Toujours Naples & Milan oc- 
cupent l’ambition des François, & les viciffi- 
tudes du fort dans le Milanès exercent par- 
ticulièrement leur 'valeur. Des prodiges 
ouvrent le nouveau règne ; il faut pénétrer 
en Italie; tous les paffages font fermés; par- 
tout des barrières inébranlables font pofées ; 
la vigilance Italienne a commis à la fidélité 
-Helvétique la garde des Alpes, & rit en paix 
de la folie d’un jeune Roi qui va fe brifer 
contre ce mur de fer. Tandis que l’infolente 
fécurité pafle fi aifément jufqu’au mépris & 
à l’outrage, les François fe frayent, en frlence, 
à travçrs des détours inconnus, une route 


ijij. 
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pénible & nouvelle ; c’eft la marche d’An- 
nibal avec tous fes travaux & tous fes périls , 
mais avec tous fes fuccès. Ils font en Italie, 
& les ennemis qui les attendent, font derrière 
eux. Les François en Italie ! ils ont donc volé 
pardejjus les montagnes , s’écrie Profper Co- 
lonne , le plus fage , le plus expérimenté des 
Capitaines de l’Europe. Tandis qu’il s’étonne 
& qu’il doute, Bayarcl & fes Compagnons 
ont forcé Villefranche. Colonne fur pris à 
table, à midi, fans qu’aucune intelligence , 
aucune trahifon ait préparé fa perte 8c excufé 
fa honte , prend tout ce qu’il voit pour un 
fonge , & fe confole en difant : la prudence 
peut prévenir Us efforts humains ; mais qui peut 
prévenir Us miracUs ? ■ ■ 

Bayard veille à tout, eft préfent à tout par 
des çfpions sûrs , ou par lui-même j il eft l’oeit 
de l’armée , comme il en eft le bras ; fes avis 
dirigent les opérations de François I, & de 
cet illuftre Connétable , fi utile 8c fi funefte à 
la France. Un jeune Roi , paftionné pour la# 
gloire , s’élevoit au déifias de la gloire même , 
en la facrifiant à l’humanité ; on le force de 
vaincre à Marignan. Marignan ! journée mé- 
morable , qui répandit tant d’éclat fiar le 
ïègne d’ailleurs malheureux de François I » 
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fnais journée horrible , marquée par la. plus 
profonde plaie qu’un Prêtre fanguinaire ( 1 ) 
ait faite au genre humain ; combat de Géans , 
auprès duquel tous le.s combats n’étoient , 
félon I’expreffion du vieil 8c vaillant Trivulce , 
que des jeux d'enfant. L’aftre du jour , l’aftre 
de la nuit ont prêté tour-à-tour & dérobé leur 
lumière à ce vafte çarnage } le jour renaît , 
l’acharnement continue , 8c la deftruction re- 
commence. Le Ciel eft jufte ; les Suiffes font 
punis, & Scheïner humilié. Mais fi vous de- 
mandez lequel des Chevaliers François con- 
tribua le plus à cette yi&oire, c’eft aux Héros 
à juger les Héros ; c’eft aux Rois à connoîtro 
leurs Sujets. François I donne à Bayard le 
prix de la valeur , en recevant de lui l’Ordre 
delà Chevalerie, après l’avoir mérité. Voilà 
les honneurs dignes de tous les deux ; 8c c’eft 
ainfi que François I devoit récompenfer 
Bayara. 

Il le récompenfe encore, en lui confiant 
la garde difficile de fes frontières attaquées 
par Charles-Quiril. Une armée formidable 
afliége Mezières; tous les François avoient 
défefpéré de cettç place. Armes , vivres , Sol- 
dats , remparts , tout ÿ manquoit ; mai s 


* (1) Matthieu Scheïner , Evêque de Sîon , & Cardinal 
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Bayard y étoit. » Je voudrois qu’il y eût 
»> dans la place deüx mille Soldats de plus , 
« & que Bayard n’y fût pas «, difoit un des 
Chefs Efpagnols ( i ) , qui favoit elliraer fon 
ennemi. Bayard efl fommé de fe rendre : on 
fait fa réponfe. 

» Avant que j'abandonne une place que 
m mon Maître a bien voulu confier à ma fioi 9 
a> j'aurai formé des corps entajfés de fies en - 
ai nemis le feul pont par où il me foie permis 
a» d'en forcir «. ' ■’i 

Cependant fa foible garnifon s’ébranle Sc 
s’effraye ; deux compagnies ont fui par les 
brèches , ou fe font précipitées dans les foffés : 
Bayard raffemble le peu de Soldats qui lui 
reftent, & les Habitans, dont la valeur le 
féconda fi bien dans cette occafion : » Mes 
» amis , leur dit-il , nous fommes trop heu- 
»» reux d’être délivrés de ces lâches qui gê~ 
»> noient notre valeur, & qui cepend^t par- 
ai tageoient nos lauriers <*. H repouffe les 
affauts; il fait des forties; l’activité multiplie 
fes Soldats , la bonne-'conduiçe les ménagea 
des ftratagêmes adroits portent la difcorde & 
la guerre parmi les affiégeans, qui oublient 


(O Dom Pedro de Paz 5 mais ce mot fut dit dans une 
autre occafion. < ' . , 
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de combattre les François pour fe déchirer 
eux-mêmes : déjà, par fes foins, les deux 
partis ennemis font aux mains ; il fond fur 
eux , & les écrafe tous les deux : on vit enfin 
une place dépourvue de tout, ôc démantelée , 
réduire , après deux mois de réûftance , à une 
fuite honteufe, toutes les forces de FEfpagne 
& des Pays-Bas. Voilà ce que:peut un feul 
homme. ' ,1 • 0 

: Voici maintenant ce que peut une femme. 
Les paffions ont troublé la Cour de François I , 
& le contre-coup de ces agitations fe fait 
fentit dans le Milanès. Bourbon n’elï plus 
François ; il a outragé l’Amour ; l’Amour 
défefpéré s’eft vengé avec baflèfife: ce Héros, 
dépouillé de fes biens, du prix de fes ex- 
ploits, des droits de fa dignité, a yerfé des 
larmes, qui vont coûter bien du fang à la 
France. L’Empereur lui a tendu les bras, lui 
ra promis fa feeur & un Royaume, 6 c lui a 
•donné du moins les oceafions de fe venger. 
Cet invincible Bourbon, le jaloux, mais fu- 
■Wirriç Pefcaire , font/ à la tête dés troupes 
-Impériales ; un Favori ( 1 ) eft à la tête de 


l'armée Françoife. , 

* Bayard fert l’Etat fous ce Favori ;, on ne le 

. — i " ' ■ .II. I WW » il » 

^ .(O l’Amiral de Bonaivtft. . - f ; — : . 

* - ‘ • ■ r -7 v W * V 4* > » J* * • ' «• #.»*■ ■ « ♦« - * 
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conftfke plus ; on lui commande : il parle , 
À n’efl pas écouté. Après bien des malheurs , 
tous caufés par des fautes , tous prédits par 
Bayard, & fouvent réparés par lui , l’im- 
prudent Bonnivet lui ordonne d’aller, avec 
un foible détachement , occuper un polie 
inutile aux François, trop voifin des ennemis 
pour n’être pas attaqué , trop éloigné du 
camp de Bonnivet pour être fecouru. Bayard 
s’étonne , répréfente , & obéit. Il ell défait : 
niais combien les plus belles victoires font 
peut-être au deffoià d’une telle défaite! Tant 
de bleflures reçues dans tant de combats, 
s’étoient ouvertes & envenimées ; la fièvre le 
dévoroit : mais tant que Bayard refpire , eft-H 
rien qui pu i fie l’empêcher défaire fon devoir ? 
Il ell à cheval; il combat dans les ténèbres; 
il dirige & couvre une retraite favante ; lés 
hommes font confervés ; le bagage feu! eft 
perdu. C’eft dans cette journée peut-être que 
î’oeii du Connoififeur irait chercher Bayard 
tout entier; v • ‘ •' ... s 

Le fincère Bayatd coftnoît peu le foupçon?; 
mais ce profond mépris qu’un Héros a tou- 
jours pour les Courtifans , & qui a perdu 
plus d ? un Héros , perfuade à Bayard que 
Bonmvtt a-votritî lui attirer cet affront : 
Bayard , qui , malgré les égarement fi com* 
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muns/dela Chevalerie, n’a jamais combattu 
que les ennemis de l’Etat , efl prêt à com- 
battre Bonnivet comme ennemi de l'Etat; 
mais il jugea plus . jufte & plus noble de 
-mourir pour cet Etat qu’il croyoit trahi. 

Bonnivet a tout perdu ; il fuit du Milanès; 
des rivières l’arrêtent ; Bourbon le pourfuit , 
« Bourbon qui brûle, d’immoler le Complice ôc 
le Favori de fa Perfécutrice ( 1 ) ; il l’atteint 
aux bords de la Seffia.; fa fureur s’anime à l’a£ 
ped: de fa proie : Bonnivet frappé j ne peut 
plus ni commander, ni combattre; il appelle 
Bayard : Je vous remets le fort de V armée ; vous 
ftul pouve^ la fauver , s’il en efl temps encore . — 
Il efl bien tard , répond le Chevalier , mais 
mon ame efl à Dieu , ma vie à l’Etat : oui, je 
fauverai V armée aux dépens de mes jours ; je 
voua rends grâces f'je vous pardonné ; je' vais 
mourir. Il tient parole ; Bonnivet & l’armée 
échappent à Bourbon; mais Bayard; frappé 
d’une de ces machines cruelles dont il avoit 
toujours méprifë l’ufage, & qui , par la main 
d’un JSche à couvert , lancent au loin une 
mort inévitable fur le brave qui s’expofè, 
Bayard* va expirer. îy ."Retenons nos larmes ; 

rie nods attendrifforis point fur là mort d’un 

-■ :.•••••• : •- • ■ 

*■ 1 <Jï > tà' pothçflc ÿMgp«jlêoic- 
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Héros; c’eft lui qui nous le défend; c’eft lui 
qui confole fes ennemis mêmes , gérriiffans 
autour de lui : Pefcaire l’admire; Bourbon le 
plaint. ... ou plutôt il l’envie; A c’eft Bayard 
qui plaint Bourbon. *> Pleurez fur vous? 
» même , lui dit-il , pleurez fur vos affreux 
•» triomphes, vainqueur malheureux de vds 
Concitoyens ! Pourquoi pleurer fur moi ?, 
*> Ma vie fut innocente, nia mort eft glo- 
» rieufe, Sc vous êtes trop grând pour n’en 
» pas être jaloux <t. Bourbon ! c’eft ton arrêt 
que prononce un Héros mourant. Les -foi»* 
bleffes du Roi, les fureurs de fa mère, les 
perfidies de du Prat , les intrigues de Bonnivèt 
fembloient t’excufer ; c’eft la vie , c’eft la 
mort de Bayard qui te condamnent. Compare 
ta carrière' &.la fienne : tu n’es qu’un Guerrier 
illuftrè ; Bayard feul fut un grand homme, , r 
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SECONDE PARTIE* *' 

i c ‘ • - î*.‘ : 1 .OlUOÎ 


Bienfaifaiice t& venus foàales de Bayard* 

S i • * ‘-i -uî eld >îi /•>?;' 

I la bienfaifance «e. peut réparer cous les 
maux que là rwaleur eft fi fouvent forççe de 
fai re , qu’clle.confoIe aumoins quelqu efois l a 
malheureufe humanité^,. qti- elle s’uniffe à la 

valeur 


Digilized by Google 



DU CHEVALIER BAYARD. 81 
valeur même, & qu’elle y préfide. C’eft de 
leur réunion que fe forma autrefois cet efprit 
de Chevalerie , erreur fublime , dont tous les 
fïècles ne font pas dignes , & à laquelle nous 
avons du Bayard. L’honneur étoit le principe 
du courage , l’amour étoit l’ame de la bien- 
faifance. Pour plaire à la beauté vertueufe, il 
falloit vaincre les ennemis de l'Etat ; mais il 
falloit fur-tout les confoler, & faire du bien 
aux hommes ; il falloit conquérir tous les 
cœurs pour toucher le lien. La veuve & l’or- 
phelin protégés , le pauvre fervi avec refped, 
tous les malheureux foulagés, le genre humain 
délivré de la violence & de l’oppreffion , por- 
toient aux pieds d’une femme attendrie le 
nom de fon Amant à travers les bénédi&ions 
de l’Amour , les cris de l'admiration & les 
larmes déiicieufes de la reconnoiiïance ; elle 
s’applaudiffoit alors de l’hommage de fon 
Chevalier; elle étoit fière de l’aimer; elle 
l’avouoit avec orgueil à l’Univers. O mœurs 
héroïques & faintes î temps que les femmes 
regretteront toujours , que les hommes doivent 
regretter ! temps où ce fanatifme facré 
enivroit des foux refpectables , où le fouvenir 
fèul d’une femme étoit pour fon Amant le 
regard de l'Etre fuprcme , où un mot de fa 
bouche étoit le prix de mille exploits , où ce 
Tome III. F 
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fexe règnoit bien plus fur l’imagination qtfî 
embellit tout , que fur les fens qui fiétriffent 
tout ! Tel fut le pur & noble amour dont le 
Chevalier Bayard brûla pour la Dame de 
Fluxas , & dont fon mari fut le premier con- 
fident. Ce fut au nom de cette femme hé- 
roïque & tendre que Bayard triompha dans 
les tournois <Sc dans les batailles ; mais ce fut 
elle fur-tout qui nourrit dans fon coeur ces 
douces vertus que la Nature y avoit mifes 
pour la confolation du genre humain. O in- 
fortunés ! ô portion vénérable de l’humanité ! 
jamais vous ne vîtes Bayard détourner de vos 
douleurs des yeux indifférens ; il cherchoit 
vos maux pour les guérir , & vos larmes pour 
les fécher; fa fortune, fon bras, fon crédit , 
tout fut à vous ; les fruits de fes travaux dis- 
tribués aux Soldats ; fon foible patrimoine 
prodigué aux indigens , le rendoient toujours 
heureux , en le laiffant toujours pauvre ; fa 
bienfaifance étoit aufîl induftrieufe à créer 
des reffoutces , que la oupidité l’eft à forger 
des calamités. Il efl pauvre , mais jamais la 
misèfe ne paroitra devant lui^fans être fou- 
lagée. Que dis-je ? le befoin fier & timide , 
qui , dans les ténèbres , fe nourrit de priva- 
tions courageufes , ne pourra ni échapper aux 
recherches actives de fon zèle, ni fe refufer 
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à la généreufe délicatefle de Tes dons dé- 
a guife's ; il y met tant d’art & prefque tant d’ar- 
" tifice, fes prétextes font fi plaufibles, fes dé- 
tours fi ingénieux, que le malheureux qu’il 
oblige pourroit douter du bienfait, & pré- 
tendre lui-même à la reconnoiflance. 

Il eft une efpèce d’infortunés trop odieux 
pour être plaints; ce font les Grands & les 
Princes , que les pallions agitent & entraînent 
dans les excès ; leur épargner la honte du 
crime , & les tortures du remords , c’eft les 
fervir aulfi utilement que les vi&imes qu’on 
dérobe à leur fureur. Jules II veut perdre l’un 
par l’autre, Louis XII, & le Duc de Ferrare ; 
il propofe au Duc de trahir les François , & 
lui montre tous les tréfors de l’Eglife ouverts : 
le Duc de Ferrare s’indigne ; il croit être 
jufte en tournant la trahifon contre le traître , 
& en trafiquant de la vie du Pape avec l’Emifc 
faire même que ce Pontife employoit pour 
le corrompre. Il parle confufément à Bayard 
• de ce complot : Dans huit jours t lui dit-il 
myftérieufemènt , Jules II ne vivra plus. — 
V ous ave^ donc parlé à Dieu ! s’écrie Bayàrd , 
qui ne pénètre rien. V ms ave^ donc parlé à 
Dieu ! Que j’aime cette heureufe impuifiance 
de concevoir le crime ! Voilà Bayard. Depuis 
trente ans , il marche à travers les attentats 

Fa 
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de la Politique, & il n’en a pas même l’idée. 
Le Duc s’explique , & Bayard eft forcé de, 
l’entendre. « Prince , au nom de l’honneur 8c 
» de l’amitié , répond-il , livrez-moi tout-à- 
» l’heure le fcélérat infolent qui vous ofe 
•> propofer de telles horreurs , & je vous ré- 
»> ponds qu’il n'empoifonnera jamais per- 
3 > fonne «. Telle fut la réponfe de Bayard. 
Le Duc s’étonne, ouvre les yeux , & recon- 
noît enfin combien la haine & la vengeance 
font des guides infidèles. 

Le crime eft trop affreux pour féduire ; c’eft 
le vice qui eft à craindre ; il à quelquefois 
tant d’attraits ! Bayard ! ta vertu même eft 
en danger ; l’avarice ou la misère t’a vendu 
l’innocence 8c la beauté ; te voilà feul avec 
elles ; jamais tu ne combattis d’ennemis fi 
redoutables : la victime fe jette aux pieds de 
celui qu’elle croit fon Tyran; fon vifage eft 
baigné de larmes ; le défefpoir étincelle dans 
fes yeux , l’honneur rougit fur fon front , 8c 
tout lui prête de nouveaux charmes. » Vous 
» voyez , lui dit-elle , les effets de l’indigence ; 
s» c’eft ma mère qui m’a conduite ici; je ne 
» l’accufe pas , je la plains ; rendez-iui la vie, 
» 8c donnez-moi la mort ; que j’emporte du 
»> moins ma vertu au tombeau; ce feul bien 
*» me refte encore ; fi la fituation où je parois 
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» devant vous , dépofe contre moi ; fi vous 
» n’en croyez point ma douleur , croyez-en 
» l’amour : j’aime, je fuis aimée : hélas ! c’eft 
» *in malheur de plus dans la pauvreté «. — 
» O ma fille, s’écrie Bayard éperdu, c’eft à 
» moi de rougir devant vous ; mais du moins 
» connoifiez l’afyle où le Ciel adrefie votre 
» vertu ; je fuis Bayard. Peut-être ce nom a 
» drpit de rafsûrer l’innocence «. Il la met 
fous la garde d’une de fes parentes ; il va 
chercher lui-même & la mère & l’Amant. 
» Madame, dit-il à la mère, après quelques 
reproches jufies de tendres , « le Ciel nous a 
»> fauvés, mais Bayard ne vous eût jamais 
» pardonné , fi vous l’eufiiez rendu coupable. 
» Mes enfans , dit -il aux jeunes. Amans, 
» comptez avec votre père. Qu’en coûteroit- 
» il pour faire votre bonheur ? Quelle dot 
» exigeriez-vous « ? La pauvreté honnête eft 
modérée dans les voeux qu’elle ofe former ; 
c’eft l’opulence qui efi toujours avide âc tou- 
jours infatiable. Pleins de joie & d’amour , 
ils ont bégayé leur defif naïf & leur timide 
efpérance. Bayard fourit : » Mes enfans, leur 
dit-il , c’efi: donc affez pour vous ? eh bien ! 
ce n’efi: point aflez pour votre père «. Il 
double la fomme, & les unit. Heureux époux ! 
quiconque a aimé , conçoit aifémçnt votre 

*3 
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ivrefie ; mais , croyez-moi , Bayard , en ce 
moment, eft eneore plus heureux que vous. 

Il goûta fouvent ce bonheur Fait pour lui. 
Tardieu , fon Lieutenant , envoyé pour Je 
féconder dans une expédition dont Bayard 
eut feul tout le péril & tout l’honneur, ré- 
clamoit fa part d’un butin immenfe que 
Bayard avoit fait dans cette occafion. Celui- 
ci foutient fes droits ; le Confeil de gyerre 
juge en fa faveur ; mais l’armée difoit tout 
bas : Nous ne reconnoijjons plus le généreux 
Bayard. Ce n’eft pas tout. Le Vainqueur 
étale, avec un éclat infultant, fon triomphe 
8c fes tréfors aux yeux de fon Lieutenant 
affligé ; il paroît prendre un plaifir inhumain 
à irriter les regrets de Tardieu, & l’armée 
difoit : « Nous ne reconnoijfons plus le modejle 
» Bayard «. Tardieu gémit en voyant de 
près toute la fortune qui lui échappe. » Hélas ! 
dit-il avec amertume, j' au roi s été riche toute 
« ma vie. — Nous le ferons donc tous deux, 
s’écrie Bayard en rembraffant ; » cette for- 
s» tune que vous difputiez à votre fupérieur , 
» recevez-là de votre ami «. Il lui donne la 
moitié de la fomme ; il diftribue l’au,tre aux 
Soldats. Tardieu pleure à fes pieds de joie 
8c de tendreffe , 8c l’armée reconnoît Bayard. 

Tel étoit ce Héros avec fçs amis 8c fes 
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concitoyens : il étoit le même avec les enne- 
mis ; il n’en connoiffoit plus dès que les 
armes étoient pofées. A ce terrible afifaut de 
BrefTe , il eft porté mourant 8c vainqueur 
dans une maifon qui s’attendoit à toutes les 
horreurs du pillage : deux jeunes filles, pal- 
heureufement belles , s’ étoient cachées pour 
éviter la brutalité du Soldat ; leur père s’étoit 
enfermé dans un Monaftère ; leur mère trem- 
blante n’efpéroit rien de ces précautions. Le 
droit affreux de la guerre les mettoit , avec 
tous leurs biens , au pouvoir du vainqueur. 
Bayard raffemble autour de fon lit tous ces 
infortunés ; il les rafsûre , les confole , les 
garantit de péril 8c d’infulte ; fes vertus 
prennent leur afcendant naturel ; cette famille 
eft devenue la fienne ; elle s’empreffe d’égayer 
& d’accélérer , par des foins reconnoiffans , fa 
longue & pénible convalefcence. Le jour de 
fon départ arrive ; c’eft un jour de douleur ; 
mais ce feroit un jour de défolation 8c de 
ruine , fi le vainqueur étoit un autre que 
Bayard. Moitié crainte , moitié confiance, 
la mère vient lui rappeler tous les bienfaits 
dont il a comblé cette maifon ennemie , 8c 
li*i montre l’efpérance que fa bonté a fait 
naître. » Nous ne pouvons nous acquitter , 
» dit-elle , tout eft à vous , 8c nous ne vous 
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»> offririons que vos propres biens : mais le 
» généreux Bayard connoît-il le droit de la 
91 force, & n’aimera-t-il pas mieux tenir de 
9i notre amour une foible portion de ces 
9> mêmes biens, que de devoir le tout à la 
9i violence « ? En parlant ainfi , elle préfentoit 
fa rançon d’une main tremblante. » Combien 
9> y a-t-il dans cette bourlê , demande Bayard 
avec un fourire où cette femme effrayée ne 
vit plus que le fier dédain d’un vainqueur 
ordinaire. 9i Nous nous fommes , dit-elle, 
9i proportionnés à notre fortune plus qu’à 
9> vos droits &à vos fervices; mais vous êtes 
» Vainqueur , vous êtes Maître, vous êtes 
>» plus, vous êtes Bienfaiteur, ordonnez. — 
» Oui, Madame, j’exige un bien plus pré- 
9» cieux ; c’eft votre amitié. Gardez vos tré- 
9i fors ; connoiffez mes devoirs & mes fen- 
9i timens : c’efl: moi qui , avec tout l’or de la 
9i terre , ne pourrois jamais payer vos foins 
9i obligeans ; c’efl moi qui donnerois pour 
9» vous une vie que je vous dois peut-être, 
ji Ne voyez en moi que votre Chevalier & 
9 i votre ami , fi vous daignez l’avouer. — 
» Ah ! vous voilà, s’écrie cette femme tranf- 
»! portée d’admiration ; quelle étoit mgn 
>i erreur ! c’étoit votre générofité feule que 
9i je devois craindre «. Elle infiftei elle exige 
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que fon préfent foit reçu, du moins comme • 
un gage de cette amitié que Bayard lui pro- 
met & lui demande. — » Vous le voulez , 
» Madame , eh bien ! je l’accepte, & j’en 
» difpofe ; Bayard vous devra aujourd’hui 
« l’honneur de doter la vertu & la beauté «. 
11 donne mille ducats à chacune des filles. Il 
refloit cinq cents ducats. « Madame , vos 
=» malheureux Concitoyens ont beaucoup 
» fouffert ; tandis que vous me fauviez la 
» vie, mon nom fervoit à leurs défaflres on 
»> croyoit me venger en les accablant : j'allois 
partir fans rien réparer; c’efl à vous encore 
» que je dois le pouvoir de les foulager; 
» leursmaux 5c leurs befoins vous font corî 1 - 
» nus, daignez vous charger de leur diflribuer 
en mon nom vos bienfaits «. Le cri de 
l'attendrifTement , les larmes de l’admiration 
font leur feule réponfe. Bayard va partir , les 
larmes redoublent : « Du moins , difent en 
fanglotant les deux jeunes filles , « notre Libé- 
» rateur ne refufera pas ces petits ouvrages 
» de nos mains ( i ). — Les refufer ! jamais 


( i ) » L’un cftoit deux jolis SC mignons bracelets , faicb 
» de beaulx clicvculx de fil d’or 6c d’argent, tant propre- 
w ment cjuc merveilles. L’autre cftoit une bourfe fut fatin 
» .vraaioify ouvrée moult fubtilcment. & pour plus 
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» je ne m’en féparerai. Ornez-en vous-même 
» votre Chevalier , & confervez fon fou- 
» venir «. Voilà les adieux de cet ennemi ; 
il part , & le deuil de la mort femble avoir 
couvert cette maifon. Va, Chevalier fublime , 
Héros de l’humanité , exemple néceffaire au 
monde , va défarmer tous les bras & attendrir 
tous les coeurs ; étends par-tout l’empire de 
la bienfaifance ; venge ton Maître de tous 
Tes ennemis , en les rendant bons & heureux. 
Pourquoi faut-il que ton pouvoir ait connu 
des bornes ? Àh ! fi le Ciel eût voulu le bon- 
heur du monde , c’eft fur le trône qu’il t’au- 
roit placé. 

Vains fouhaits ! regrets frivoles ! il eût 
donc fallu encore le rendre immortel , comme 
fes vertus, ou tranfmettre fon ame à tous fes 

fucceffeurs Mais elle exifte cette ame ; 

elle refpire toute entière dans ce tableau 
qu’une main fidelle en a tracé , dans ce livre (i) 
où la vertu eft fi naïve & fi aimable , dans ce 
livre qui èft auflï un bienfait pour l’humanité. 


» les honorer , le fciél meftre les bracelets au bras , & la 
” bourfe meit en Ta manche , les alfcurant que Ane qu'ils 
» dureraient les porterait ponr l’amour d’elles. 

( i ) La vie du Chevalier Bayard , écrite par Ton Se- 
crétaire, 
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C’efl: le Bréviaire du Guerrier, du Citoyen , 
de l’homme. L’Elèvë de Mars , dans ce ber- 
ceau de l’honneur, dans cette école du cou- 
rage & du talent , où il s’exerce aux combats , 
& s’anime à la gloire , fait de ce livre utile 
les délices de fon enfance & la règle de fa vie 
entière. Le vieux Soldat le relit en pleurant 
dans cet afyle facré, port tranquille des Héros 
blefles, que Louis XIV & Louvois n’auroient 
point eu la gloire de leur ouvrir , fi Bayard 
eût été Roi ou Miniftre; par-tout le Sage en 
nourrit fon cœur, & s’y pénètre du plaifir 
de faire le bien ; l’homme jufte & tendre vit 
avec Bayard, & devient meilleur encore. 

François ! tous vos devoirs font écrits dans 
fon Hiftoire. Bayard vous contemple des 
demeures éternelles : malheur à vous fi vous 
contriftez fes regards , & fi fon exemple efl 
ftérile pour vous ! t 
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His faltem accumulent dards , & fungar inani 
Muncre. 

Virgile. 
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PRÉFACE . 

IjA Nation aime qu’on lui retrace les 
Grands - Horpmes : & j’ai éprouvé que la 
douce fatisfaftion dont elle eft pénétrée en 
voyant leurs portraits, la rend moins difficile 
fur les talens du Peintre. L’accueil fans 
exemple dont elle a honoré le Siège de 
Calais, m’a impofé la loi de confacrer mes 
travaux à un genre adopté avec une prédi- 
lection fi marquée. Mais je puis dire qu’on m’a 
fait un devoir du premier de mes plaifirs. 

Quel ferait mon bonheur , fi l’amour de la 
Patrie , cette paffion fublime , qui a donné 
tant de Héros à la France , pouvait élever 
affez mon ame pour leur donner un Poëte 
digne de les célébrer 1 • 

Après avoir tracé , dans les aétions & les objet mo. 
fentimens d’Euftache de Saint-Pierre, les de- Tragédie"" 6 
voirs généraux du Citoyen , j’offire ici à nos 
jeunes Militaires leurs modèles particuliers , 
dans deux Héros que j’eflaye de faire revivre 
fur la Scène , & qu’il ferait bien glorieux de 
faire revivre dans nos Camps. 

Gallon de Foix , Duc de Nemours , neveu 
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de Louis XII, était né Général , comme 
Homère était né Poète. Il fut un Guerrier 
confommé dès qu’il entra dans la carrière. Il 
moiffonna plus de lauriers en deux cam- 
pagnes , que de très-grands Généraux n’en 
ont cueilli pendant le cours 4’une longue 
vie. Sa jeunefle , fes vertus , fes talens & fes 
grâces en avaient fait l’Idole de la Nation. 
On le furnomma l’ Achille Français , parce 
qu’il était , comme le Héros Grec, le plus 
leau & le plus brave Guerrier de V Armée. Quel 
modèle attachant qu’un jeune Prince , dans 
fa vingt-deuxième année , polfédant toutes 
les qualités des vieux Capitaines, & à qui on 
n’a jamais pu rien reprocher dans toute fa 
vie, que l'excès de courage qui la lui ja. fait 
perdre ! 

Bayard , furnommé l'Hercule de, la France , 
combattait fous le jeune Gallon ; & , quoique 
fameux pa? de longs fervices, il ne dédaignait 
pas d’obéir à un Général , dont il comptait 
les talens plutôt que les années. Bayard qui , 
ne pour commander, n’eut jamais de com- 
mandement qu'à Ferrare & a Mézières , efl: 
un exemple capable d’impofer à tant de 
Guerriers du fécond rang, à qui l’obéilfance 
paraît un fardeau honteux. Puiflent la fran- 
chit; , le défintereflement, la bravoure in- 
croyable 
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croyable , l’ame fimple & fublime du Che- 
valier fans peur & fans reproche , faire aimer 
nos anciennes mœurs, & en ramener quelques 
traces ! 

Afin que tous les Ordres du Militaire 
trouvent dans cette Tragédie des objets in- 
téreflans pour eux , j’y fais paraître un fimple 
Soldat, qui n’eft pas cependant un Perfonnage 
«pifodique ; car il forme le nœud & le dé- 
nouement de la Pièce. Je fouhaite que nos 
braves Grenadiers reconnaiflent en lui leur 
ame héroïque. Il a des remords qui ne font 
pas faits pour eux , mais que j’ai vus dans le 
Pays étranger au fond du cœur de tous nos 
Soldats expatriés. Je n’en ai pas rencontré un 
feul, qui ne pleurât fon erreur & fa folie. 
Tous s’étaient imaginé que la fortune les at- 
tendait hors de leur Pays ; tous y avaient 
trouvé le malheur. Efluyer en Allemagne les 
duretés aviliflantes d’un fervice intompa- 
tible avec la noblefle du Génie Français ; lan- 
guir en Hollande dans la misère qu’une poli- 
tique adroite y fait fouffrir à nos Déferteurs , 
afin de les contraindre à s’engager pour Ba- 
tavia : voilà quelle eft la perfpeftive de nos 
Soldats qui renoncent à leur Patrie. La lé- 
gèreté Françaife devrait bien être corrigée 
par le châtiment qu’elle reçoit chez les 
Tome III. G 


Rc/îcxioas 
fur les Dé- 
ferteurs. 
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Nations Etrangères ; qui , loin de profiter 
d’une inconftance à laquelle elles doivent tant 
de Soldats , femblent être les premières à 
venger la France de l’infidélité de fes Enfans. 
11 y a peu de jours où l’on n’entende parler 
dans les Villes Pruffiennes, de quelque Soldat 
Français que le défefpoir a réduit à fe fervir 
de fes armes pour fe donner la mort. 

Je n’ai point placé mon Déferteur dans 
cette afixeufe fituation : je ne lui ai donné 
que le fentiment qui les défoie tous, ce fou- 
venir perfécuteur, ce regret continuel du lieu 
de fa nailfance ; fupplice que l’on ne connaît 
qu’au moment où on l’endure. C’eft lorfqu’oa 
ne voit plus fa Patrie , qu’on fent toute ta 
force de ces noeuds intérieurs qui nous at- 
tachent à elle malgré nous : comme on ne 
lent tout le prix de la fanté, que dans l’inftant 
où on l’a perdue. *- 

sujet Hif- Quant au plan que j’ai fbivi pour la cor>- 
tot *î ue - duite de mon fujet , je rappellerai d’abord ce 
que Racine a dit en parlant de Mithridate : 
11 n'y a guère (T allions éclatantes dans la vie 
de ce Prince , qui noient trouvé place dans ma 
Tragédie : 8c je dirai la même chofede Bayard. 
Fai fondu , en quelque forte , toute l’hiftoire 
de ce Héros dans l’évènement de la Cons- 
piration de Brefle , qui eft la feule époque de 
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fa vje , capable de ffmtenir un intérêt Dra- 
matique. On verra, dan? mes notes, le détail 
de tous les faits , que j’ai fpuvejit dénaturés 
pour les plier au* règles dp Théâtre. 

Les ejtplpits de Gallon ayant tous été ra C- 
feroblés dans wn court efpaçe de tems , j’ai eu 
moins de peine à les réunir dans ma Tragédie. 
Je me fais beaucoup fervi d’un morceau 
d’hilloire excellent , ouvrage de la jeuneffe 
de M. Gaillard , qui nous a donné depuis cette 
belle Vie^ de François ï , également eftimée 
de? Savasis , de? Philofophes & des Gens de 
goût, Le morceau détaché £ur Gallon de Foix . 
ell très-court, mais plein de feu , d’énergie 
& de tableaux frappans. L’Auteur fe mb}e , par 
la rapidité de fon ftyle , expier çglle des 
exploits de fon Héros, 

On me demandera peut-être pourquoi j’ai 
pris deux Héros à la fois ? Je répondrai 
d’abord ; liiez la Pièce , 8c voyez s’ils fe 
ourlent l’un à l’autre , ü l’intérêt eft trop par- 
tagé, s’il eft affaibli; le alors vous me con- 
damnerez. Je demanderai efifuite à mon tour , 
s’il n’y a pas deux Héros dans beaucoup de 
Tragédies ? Si dans celle de Cinna , par 
exemple , Augulte n’eft pas autant le Héros de 
|a Pièce que Cinna ? Si Corneille ayant inti- 
tulé fa Pièce tantôt Cinna, tantôt Augulle , 

. Ga 
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aurait mal fait de l’intituler tout d’un coup 
Augufte & Cinna ? D’ailleurs , mon titre eft 
fuffifamment juftifié depuis que nous nous 
fournies accoutumés à imiter les Anciens , en 
ceffant de nous aflujettir à donner toujours à 
tmè Pièce le nom d’un feul Perfonnage. 
■Atrée & Thyejle , Rhadamijle & Zénobie , 
O fi ave & le jeune Pompée , les Frères Ennemis , 
les Scythes , ôcc. Voilà allez d’autorités. 

Le fond de l’intrigue de ma Tragédie , eft 
la Conjuration de Brefle , qui eut pour Chef 
le Comte Avogare , «Sc dont l’objet était de 
perdre entièrement l’Armée Françaife. Brefle , 
l’une des plus grandes villes d’Italie , était 
fur les derrières de cette Armée : Avogare fit 
foulever les ^abitans , «5c introduit dans la 
Ville l’Armée Vénitienne , qui , par ce moyen, 
enfermait de toutes parts les Français, atta- 
qués en tête par les Romains <3c les Efpa- 
gnols. J’ai cru devoir fuppofer au Comte 
Avogare un motif de vengeance plus fort, 6c 
plus vraifemblable à nos yeux , que celui qui 
le porta réellement à cette cruelle trahifon. 
Un Italien que les Français protégeaient, 
avait infulté le fils d’ Avogare ; j’ai feint 
que ce fils avait été tué par les Français 
-mêmes, & que fa mort anéantifiait fa Maifon. 
On fait combien les Seigneurs Italiens font 
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jaloux de leur nom ; on fait d’ailleurs que , 
dans ce fiècle, ils usèrent entr’eux , & plus 
encore envers la Nation Françaife, d’un raffi- 
nement de perfidie & de cruauté , qui nous 
fait croire , aujourd’hui même, que la ven- 
geance eft plus ingénieufe & plus implacable 
en Italie que dans tous les autres climats de 
l’Europe. La candeur Françaife était toujours 
trompée , & dédaignait fouvent de punir. La 
force, qui fe croit sûre de vaincre , pardonne 
la rufe à la faibleffe. • . 

J’ai donné au Comte Avogareun Complice 
que j’ai intérefie à l’aétion , à-peu-près comme 
Omar dans Mahomet, & non pas un de ces 
froids Confîdens inconnus aux Grecs, & dont 
Paris commence à fe lafler. Les deux Traîtres 
contraftent avec les deux Héros. On verra 
d’ailleurs , dans le cinquième A&e , que lç 
fécond Çonfpirateur m’était abfolument né.-? 
ceffaire. Je me fuis permis de prêter à ces 
deux fourbes plufieurs traits de noirceur & 
de fcélérateffe , que j’ai empruntés de quel- 
ques autres Confpirations , & fingulièrement 
l’horrible projet de la Confpiration des 
Poudres : projet dont le fuccès devait paraître 
d’autant plus infaillible en 151?, que c’était 
le moment de l’invention de la Mine, & que 
les Français ignoraient encore ce fecret iu- 

G 5 
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fernal. J’avoue que ces deux AfTàflïns forlt des 
lâches : mais Néron eft-il brave , quand il 
émpoifoftne fon frère f Et Mahomet j quàtid 
il fait égorger un vieillard par un enfaht ? Gô 
n’efl: pas dans le pays du Stylet , que j’ai dû 
changer des Aiïaflins en Héros. 

Quoique les fujets de ConfpirationS foient 
un peu ufés au Théâtre , j'efpcre qu’on trou-* 
Vera celui-ci traité d’une mânièfe allez nou- 
velle. Les deux Scènes du Comte Avogare 
avec fa fille , font les feules dont le fond 
puifie avoir quelque relîemblance avec des 
Scènes connues : mais je lés ctois abfolument 
fieuves par les détails , fur-tout celle du qua* 
trième Acte, dans laquelle , fi je ne rne trompe , 
les pâfiions font plus véhémentes que dans 
tout le rerte de la Pièce. D’un autre côté , 
Comme l’objet des Conjurés était de détruire 
fine Armée entière , leur plan exigeait des 
îrioyenS tout diffërens de ceux qu’on a viiS 
jufqu’à préfent Ibr nôtté Théâtre; 8c il favo- 
lifait les détails militaires que le fujet rri’o&> 
frait d’ailleurs. 

L’expofition même de ma Tragédie devait 
être d’une forme nouvelle : car , pour placer 
le Spectateur dahs le cotirs de î’aétion que 
j’allais lui développer , il était indifpenfablô 
de mettre fous fes yeux ün tableau politique 
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de l’Europe , & un court expofé du fujet de 
la guerre que la France foutenait en Italie. 
Mais , pour que ce détail ne fût pas froid , 
j’ai voulu en faire une partie de l’a&ion 
meme. La Scène où le Duc d’Urbin entre- 
prend de gagner Bayard , offre , dans les pro- 
pofitions du Duc , & dans les réponfes du 
Chevalier , l’explication des intérêts des 
Princes , & la peinture de leurs caractères. Cet 
artifice n’â pas déplu. 

Mon cinquième Aéte eft entièrement dans 
le goût des Grecs. Le Vieillard que j’y fais 
paraître pour la première fois, mais qui a agi 
pendant toute la Pièce , reffemble beaucoup 
au Berger de l’GEdipe de Sophocle. De même , 
le Speftacle que j’ai ofé hafarder en repré- 
fentant , durant un Acte entier, Bayard étendu 
for une efpèce de lit , eft imité de la Phèdre 
d’Euripide. Je n’aurais pas eu la hardieffe de 
concevoir feulement ce projet , dans le tems 
où notre Théâtre était couvert de Specta- 
teurs : mais aujourd’hui , nous femmes libres 
de donner à la réprélentation toute la vérité 
de la*Tragédie antique , Sc de la nature. Mon 
audace a été heureufe ; & il n’eft pas permis à 
un Auteur d’être timide , quand il eft fé- 
condé par les . fohlimes talçns de M. Le 
Kain. 
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Genre de Le genre de cette Tragédie eft le genre 
cette Tragé- jq^roïque , fi divinement traité par Corneille, 

6c dont on trouve chez les Anciens plus 
d’exemples qu’on ne le croit communément. 
Il eft vrai que, chez les Anciens, l’admiration 
eft toujours fi fortement excitée qu’elle va 
jufqu’aux larmes : elle eft d’ailleurs toujours 
accompagnée ôc fuivie des grands mouvemens 
de la terreur. On a reproché à Corneille de 
s’être trop fouvent contenté d’infpiter à l’ame 
ùne admiration tranquille ; mais cela ne lui 
eft jamais arrivé dans fes bonnes Pièces : il y 
a toujours porté, ce fentiment jufqu’à l’en- 
thôufiafme ; 6c il a fil , mieux encore que les 
Anciens, arracher ces larmes fublimes, les 
plus délicieufes que l’Homme puifle répandre. 
Je n’excuferai pas fi facilement ce grand 
Poete, d’avoir mêlé à l’admiration une terreur 
trop faible ; de n avoir point placé fes Héros, 
Nicomede, par exemple, 8c Sertorius ( i ) , 


( i ) Cette critique nous paraît plus jufte à l'égard de 
Sertorius , qu'à l’égard de Nicomede , quoique Sertorius 
' péri (le , St que Nicomede triomphe. Perpcnna, <ffti finie 
par alla dîner Sertorius , n’y eft pas a (Tcz déterminé dans Iç 
cours de la Pièce , pour que Sertorius paraifTc dans un 
danger predant. Mais peut-on dire que Nicomèdc ne foie 
point en danger dans une Cour où la' haine des Romains le 
pourfuit -, où FUminius , leur AipbalTadeur , qui a réduis 


Digitized by Google 



PRÉFACE. iof 

dans un péril affez imminent , aiïez préfent 
aux yeux du Speâateur , pour produire cet 


Annibal à s'cmpoifonncr , brûle de joindre le Difcipîc au 
Maître ; où la Marâtre de Nicomèdc , Arfinoë , qui gou- 
verne Prufias , cherche tous les moyens de perdre Nico- 
mède , pour qu'Attale fon fils fuccède à tous les Etats de 
Prufias ; où Nicomède vient demander juftice contre cette 
meme Arfinoë , qui a voulu le faire aflaifiner ; où il n’a de 
juftice à attendre que de Prufias , efclave d’ Arfinoë , jaloux 
d’ailleurs de la gloire de Nicomède , & qui ne peut ni ne 
veut en être l’appui ; où , pour irriter encore plus la haine 
d’Arfinoë, Nicomède cft le Rival d'Attalc ; où le crédit 
d’ Arfinoë fait condamner Nicomède comme Calomniateur ; 
où enfin ce Héros , livré à Flaminius , alloit erre conduit à 
Rome, fi Attalc , par une générofité allez fingulière, n’eût 
aflafiîné le Capitaine des Gardes de Prufias , pour faire 
échapper Nicomède ? La frayeur que montre Laodice dès la 
première fcènc , en voyant paraître Nicomède , le confeil 
quelle lui donne de retourner à l’armée , montrent afiêz le 
danger de Nicomède : l'idée de ce danger s’accroît encore 
par la réponfe qu’il lui fait, & qui annonce que fes jours 
ne font pas moins menacés à l’armée , où il cft entouré 
d'alTafiîn.s payés par Arfinoë. Si cependant l'idée de ce 
danger de Nicomède n’eft pas toujours bien forte , c’cft la 
faute dç l'exprelfion trop fouvçnt ironique ou familière 
dans certc Pièce- 

Au refte , M. de Bclioy , qui s’étoit cru d’abord de l’Ecole 
de Racine , paroît fc reconnoîtrç ici pour être de celle de 
Corneille : en effet , dans le projet qu'il paroifioit avoir 
formé de traiter , par préférence , des fujets François , & 
4'ùluftrçr aa Théâtre l'Hiftoirc de France, connue Cor- 
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intérêt vif que la Tragédie exige. Mais Cor- 
neille nous dédommage par tant de beautés 
merveilleufes , dont les Grecs auraient été 
jaloux, qu’il a bien acquis le droit d'avoir 
quelque faiblejfe. 

Pour moi , qui fuis loin d’avoir fes droits 
<5c fes reflources , j’ai fenti combien il m’était 
néceffaire d’employer le grand reffort de la 
terreur pour foutenir l’intérêt , & je l’ai 
portée aufft loin qu’il m’a été pofîible , dans 
mes trois derniers Aâes. La Scène où les deux 
Traîtres attendent l’évènement du duel, pour 
fondre fur le Vainqueur & l'afTafliner : celle 
où Euphémie voit fon Père prêt à immoler 
fon Amant, & enfuite l’Amant prêt à immoler 


neille y aroit principalement illuftre l'Hiftoirc Romaine , 
Corneille devenoit naturellement fon modelé; mais il Tétoie 
déjà depuis long-temps pour l’élévation des fentimens y 
pour l'abondance & l'énergie des penfées; il i’étoit auiïï 
pour une certaine incorrcétion générale de ftyle : mais le 
earaôère & le principe de cette incorrection étoient bien 
différens che2 ces deux Auteurs ; chez Corneille , c'étoic 
de la négligence ; chez M. de Belloy , c’étoit dç la re- 
cherche ; l’un ne fc dannoic pas toujours la peine néceffaire 
pour bien écrire ; l'autre vouloir dire trop de ebofes à la 
fois , les dire trop bien &: trop fortement : le ftyle de l’un 
étoit trop peu foigné ; celui de l'antre étoir pénible. Mais 
qu'ils font beaux l'un & l'autte quand ils le font , te qu’ils 
le font fouvent ! Note de t Editeur. 
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lè Fêté : enfin la Scène du cinquième Aéte , 
où l’on attend le lignai de la mort de Gallon , 
pour égorger , aux yeux du Speélateur, 

Bayard déjà blelfé & fans défenfe, me pa- 
rai (Tent des momens de terreur, tels que les 
Athéniens les defir&ient, & tels que les Fran- 
çais les défirent aujourd’hui» 

J’ajouterai encore qu’il me femble que la 
terreur efl le feul fentiment théâtral qui fe 
foutienne à côté de l’admiration. La pitié efl 
trop douce & trop faible : elle ne pénètre 
dans l’ame que par degrés & avec quelques 
préparations : or ces préparations font né-* - 
cefTairement froides à côté d'un fentiment 
âufli chaud que l'admiration qui pleure; au 
lieu que la terreur peut frapper fubitement 
tih coup imprévu , qui ne manque jamais fon 
effet quand il efl violent. Voilà pourquoi , 
mon fujet pouvaht fe prêter également à la 
pitié ou à la terreur, j’ai préféré la dernière 
après les Scènes d’Héroïfme. 

A l’égard des détails militaires , j’avais à nctuiim*- 
peindre un liège , un affaut , une bataille , hu * t “‘ 
l’invention de la mine, fur-tout la favante 
marche que Gallon fit de Bologne à Brelfe , 

& qui paffe encore pour un prodige : voilà 
fans doute uh champ valle & brillant pour 
la Poéfie. J$ fais que beaucoup de gens 

1 
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condamnent dans une Tragédie toutes les 
rebelles de détail ; je fais qu'ils appellent, 
Epique tout ce qui n’efi: que Poétique , & 
même tout ce qui n’eft qu’un ornement ora- 
toire indifpenfable pour exprimer noblement 
une ebofe dont le nom propre ferait défa- 
gréable. Mais quand on lit Alzire , Œdipe , 
Mithridate , les Horaces , Pompée , &c ; 
quand on voit que Sophocle a mieux décrit , 
dans fon Ele&re , la courfe des Chars aux 
Jeux Delphiques , que Pindare lui-même ne 
Pa peinte dans fes Odes ; quand on trouve 
dans les Argiennes & les Phéniciennes d’Eu- 
ripidé, des deferiptions de campemens, de 
batailles & de fiéges, égales aux deferiptions 
d’Homère ; quand on obferve que la Tra- 
gédie des Sept Chefs devant Thèbes , efl le 
plus fidèle monument par lequel nous con- 
naifiions la manière dont les anciens Grecs 
aflîégeaient des places : on ofe imiter le délirq 
de tous ces grands Auteurs , cum talibus vïris 
irifànire ; & on laifle la prétendue fagefle à 
ceux qui n’ont pas la force d’être infenfés (i). 
-1 . • • ; 

( i ) On vote avec peine dans* cette Préface fâvantc & 
ir.génieufc , que le mécontentement a quelquefois nui à la 
modeftie, & que l’Auteur eft trop blcfTc des critiqués qu’on 
a pu faire des. raorcçaui Epiques du de Calais , qui 
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Gabrielle de Vergy a prouvé ( i*) , par la Réflexions 
différence du plan & du ftyle , que je tâche Trag!que ft/le 
de traiter & d’écrire mes Pièces félon la dif- 
férence des fujets. Une Tragédie dont l’in- 
trigue eft purement amoureufe , veut un autre 
ton qu’une Tragédie du genre Héroïque. Le 
ftyle de Zaïre eût été trop faible pour Brutus , 

& celui d’Athalie trop fort pour Andro- 
maque. Mais vous trouverez dans cette An- 
dromaque même , dans Bajazet, dans Mé- 
rope, beaucoup de ces morceaux que l’on 
veut nommer Epiques , «5c auxquels nos nou- 
veaux Dofteurs ne font grâce que par un 
■excès de générolité. 

Si les deferiptions qu’exige le fujet de 
Gafton & Bayard , ne nuifent pas aux Scènes 
de pafiion <$c de fentiment ; fi même on peut 
remarquer une différence de couleur dans 
ceux de mes tableaux qui paraîtraient devoir 
fe reffembler ; fi , par exemple , le récit du 
combat de Bayard exprime par fa rapidité 


Biallicureufcracnt font trop inferieurs aux grands modèles 
qu'il cite en cet endroit. Note de l’Editeur. 

(i ) Gafton & Bayard avoit paru avant Gabrielle de 
Vergy ; mais Gabrielle de Vergy avoit paru avant la fé- 
condé édition de Gafton & Bayard que nous fuirons ici. 
Note de l'Editeur. 
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la fougue impctueufe d’un Soldat ; fi le récit 
de la viétoire de Gallon peint , avec plus de 
gravité , la conduite plus tranquille d’un Gé- 
néral ; 11 enfin j’ai évité la monotonie fati- 
gante qu’on veut introduire dans notre ver- 
fification dramatique; les Lefteur# judicieux 
ne m’en feront pas un crime. 

Je dis la monotonie ; car , pour peu que 
les dogmes modernes continuent à prévaloir 
fur les anciens exemples , notre ftyle Tragique 
n’aura bientôt qu’une feule couleur ; fl perdra 
fur-tout l’harmonie, qui ne peut Ce foutenir 
fans la variété. Un Auteur Tragique qui, 
fachant Racine par cœur, en relirait tou6 les 
jours quelques pages , l’étudierait , le médite- 
rait, décompoferait fes vers , chercherait à 
pénétrer , à approfondir tous les fecrets de 
ce grand Poète, ferait étonné, confondu de 
voir à chaque pas combien nous nous appau- 
vrirons , combien nous avons retranché à la 
liberté hardie des expreffions du Virgile Fran- 
çais, à la prodigieufe diverfité de fes tours , à 
la multitude de fes heureufes figures qu’on 
prend aujourd’hui pour des incorre&ions , âc 
qui font les principales fources de l’énergie , 
de la grâce & de la richelfe de la JLangue. 
L’ignorance, ibus le nom de finefle & de dé- 
licarefie, répand chaque jour les chicanes fes 
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plus abfurdes. Il faudrait ramener aux pre* 
miers élémens ia plupart de nos Faifeurs de 
Critiques ; il faudrait avoir fans ceffe à la 
main les Tropes de du Marfais , pour ap- 
prendre à ces Doreurs ce que c’efl: qu’une 
Synecdoque, une Métonymie : grands mots , 
que P radon croit des termes de Chymie. : il 
faudrait , pour réfuter ces Pédans, paraître 
Pédant foi-même. Ne vaut-il pas mieux avoir 
raifon & fe taire ? 

Finiflons par un objet plus intéreflant. Avantage» 
Parlons des avantages que préfentent au 
Publie# aux Auteurs les Sujets tirés de notre 
Hiftoire. On a voulu me dégoûter de ce 
genre, en me difant qu’il ne pouvait être 
agréable qu’à la France. J’ai demandé d’abord, 
fi les Sujets Athéniens n’avaient plu qu’à 
Athènes. Mais enfuite ma propre expérience 
m’a convaincu que notre Hiftoire , tenant à 
celle des Nations voifines, les intéreffait plus 
que toutes les Fables de la Grèce. Les Etran- 
gers ont daigné m’applaudir d’avoir puifé 
dans cette nouvelle fource , fi féconde en 
leçons & en exemples propres à toute l’Eu- 
rope moderne. Et en effet , il n’y a guère 
d’Etàts aujourd’hui à qui des hommes tels 
qu’Euftache de Saint-Pierre & Bayard ne 
fuflent plus néceflaires , que des Oxeftes & des 
Philoâètes. 
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J’avais, clans la Préface du Siège de Calais, 
invité avec inltance ceux qui cultivent le 
grand Art Dramatique, à fe failir du riche 
fonds de notre Hiltoire, trop négligé jufqu’à 
ce jour. Cependant, depuis cinq années, per- 
fonne n’a mis fur la Scène un Sujet vraiment 
Français. Et j’en conclus que les difcours qui 
m’avaient été tenus pour me détourner de 
cette route, ont été répétés à mes Confrères, 
& les ont perfuadés. Je crois ne pouvair 
mieux les détromper , & en même temps 
les encourager à fuivre mes exhortations , 
qu’en mettant fous leurs yeux la Lettre qu’un 
Prince Etranger a daigné m’écrire dans le 
tems du fiége de Calais. Puifque je la publie 
fi loin de fa date , je ne puis plus être foup- 
çonné d’avoir pour objet la vanité de jouit 
des éloges outrés que cette Lettre me pro- 
digue. Ceux qui me connailfent feront bien 
surs que c’eft malgré ces éloges que je la fais 
imprimer , & parce qu’elle peut exciter des 
Génies plus heureux à obtenir des louanges 
plus juftes , fur-tout enfin parce qu’elle rend 
à la Nation Françaife un hommage, qui at- 
telle la haute opinion que l’Europe a encore 
de nous , en dépit de nos Détracteurs. 

» 11 n’y a point de Patrie, Moniteur, qui 
» m’ait touché en votre faveur. J’ai jugé votre 

• Siège 
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*• Siège de Calais en Etranger , & en homme 
s> peu accoutumé à admirer, depuis quelque 
" tems , parce qu’on ne fait prefque plus rien 

*» d’admirable. MM ont été témoins de 

»» l’effet qu’a produit fur moi l’effort d’une 
»» belle ame & de talens bien fupérieurs. Il 
»» s'efl fait fentir dans les pays même où ton ne 
»> fent rien. Vous êtes le Poète de votre 
»♦ Nation & de l’Honneur. Je veux qu’on 
»> life de vos beaux vers avant d’aller au 
a» combat : Si j’avais l'honneur d'y mener des 
»» Français , je vous demanderais des Hymnes, 
s» Vous fouvenez-vous de cette corde qu’on 
« touchait en pareille occafion chez les 
» Grecs, & de ce que produifaient le mode 
»» Lydien & le mode Phrygien ? La Poéfie 
s» n’a-t-elle pas autant de pouvoir fur l’ame 
3> que la Mufique ? Continue ç , Monfieur , à 
•» faire valoir les beaux traits de votre Nation 
v> magnanime ; les autres s'en refendront. Jé 
m fuis las de faire des Héros à coups de 
*> bâton. Vous me parlez de Bayard; donnez-* 
3 » nous au plus vite ce borl Chevalier. Je ferai 
le vôtre dans tous les tems «. 

11 me paraît difficile, après cette Lettre 
& après les traduirions du Siège de Calais * 
de faire croire encore que les Tragédies tirées 
de l’Hiftoire de France font indifférentes aux 
Tome III. H 
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Etrangers ( i ). Ainfi , j’ofe me flatter qü© 
nos jeunes Poëtes rendront déformais plus 
de juftice aux Héros de leur Patrie. Quant à 
la Nation en général, ces feuls mots,/ j'avais 
t honneur de mener des Français au combat > 
font un témoignage précieux & éclatant de 
ce que nous Tommes encore aux yeux des 
autres Peuples. On cherche depuis quelque 
tems , à tromper la Nation fur cet article j 
on s’efforce de la dégrader, de la difcréditer 
à fes propres yeux. Non, je ne puis retenir , 
mon indignation , lorfque je vois qu’en nous 
annonçant une décadence univerfelle , on va 
nous y conduire, puifqu’on nous enlève l’ef- 
time de nous-mêmes, le dernier aliment des 
vertus. Ne foyons pas les dupes d’un petie 
nombre d’ames avilies, qui ont intérêt, qui 
ont befoin de perfuader que leur corruption 


( i ) Je puis donner une nouvelle preuve du goût 
que les Etrangers ont pour ce genre. Un grand Roi , cé- 
lèbre par fes vertus & par fon amour pour les Lettres , 
n’a point dédaigné , (. lorfqu’il n’était encore qu’hériticr du 
Trône , ) de repréfenter avec fa famille & fes Courtifans » 
la Tragédie de Gallon. II n’a point cru s’abailTer en rcm- 
pliflant lui-même le rôle de Bayard. 

Ainfi la Gloire encore occupe fes loiltrs ; 
ïl lait être Héros jufques dans fes plaifirs. 


« 
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eft generale ; ce font des lâches que la honte 
de leur état rend calqmniateurs , & qui 
veulent 

GroJJir 9 pour fe fauver , le nombre des coupables. 

Racine, 



*. 
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PERSONNAGES. 


GASTON DE FOIX , Duc de Nemours , 
Vice-Roi de Milan. 

ROVÈRE , DUC D’URBIN , Neveu 
du Pape Jules II. 

LE DUC D’ALTÉMO RE, Napolitain, 

LE COMTE AVOGARE, Seigneur Breflan. 
EUPHBJE , Fille du Comte Avogare. 

LE cH^LIER BAYARD, 

D’ALÊGRE. 

UN VIEILLARD. | 

Suite de Chevaliers & de Soldats Français 
& Italiens. 


La Seine ejl dans la Citadelle de BreJJe. 
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ACTE PREMIER 


Le Théâtre repréfente une Galerie de V Arfenal de 
la Citadelle de Brejfe. Ony voit des Drapeaux , 
des Arquebufes , des Canons démontés , des 
piles de Boulets y & tout V appareil de là Guerre . 


SCENE PREMIE RE. 

A-VOGARE, BAYARD y fuite de Français * 

( Bayard donne } en entrant 3 fon Bouclier & fa Lance*, 
à fon Ecuyer. ) 

A v o G A R E.- 

Du Camp Vénitien les foudres impuiffans 
Vont' en vain- féconder les efforts des Breiîans Ct 



n8 GASTON ET BAYARD, 

Nous bravons déformais’ une Ville rebelle ; 

Vous êtes avec nous, les dangers font pour elle ; 
Votre feule prefence affermit ce rempart ; 

On ne prend plus un Fort où commande Bayard. 
Voyez fur tous ces fronts la confiance empreinte , 
L’ailégrdTe en mon ame a remplacé la crainte. 
Moi qui fuis né BrefTan , mais dont le cœur Français 
A votre Prince, à vous , s’eft donné pour jamais. 
De mes Concitoyens Sc de mes premiers Maîtres 
J’ai craint le coup fatal qui menace les traîtres. 
Vous venez en ce jour fiiuver ma fille Sc moi I 
Un Héros a donc fu , pour nous prouver fa foi , 
Avec un efeadron percer toute une armée! 

En dois - je être furpris après fa renommée î 
Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis î 
Bayard a - 1 - il jamais négligé fes amis î 

Bayard. 

Tous les objets facrés de mon culte fuprême i 
Dieu , la France , l’Honneur, l’Amitié, l’Amour 
même , 

De Milan , vers ces lieux, ont fait voler Bayard: 
Mais , fans votre confiance , il arrivait trop tard. 
Français, recevez tous mon légitime hommage. 
J’ai peine à concevoir que l’excès du courage 
Ait , douze jours entiers , contre trois camps unis,' 
Défendu des remparts fi faiblement munis. 
Heureux , dans le moment qu’une atteinte cruelle 
Enchaînant de Durfort la vaillance Sc le zèle , 

Ravit à vos befoins Sc fa tête Sc fon bras , 
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Que je puilfe m’offrir pour père à fcs Soldats 1 
J’ai vifité ce Fort. On cache aux cœurs timides 
Un péril , qu’on avoue aux âmes intrépides. 

Si Gafton , dans cinq jours , ne vient nous fecourir. 
Au même lit d’honneur nous pouvons tous mourir. 
Ce Prince eft triomphant , Bologne eft délivrée ; 
Mais par un long chemin Brefïe en eft féparée : 
N’cfpérons qu’en nous-meme, 8c fâchons tout braver^ 
Méprifer notre vie eft l’art de la fauver. 

Un des Chefs afliégeans , que fa vertu renomme» 
Urbin , neveu chcri du Pontife de Rome , 

Exige un entretien , dont je me fens confus j 
Il vient m’offrir la honte , 8c doute d’un refus ! 

Prêtons à la Valeur l’appui de la prudence -, 

Près du Palais des Ducs , la place eft fans défenfe » 
De la molleffe altière abbattez les lambris , 

Et changez en remparts leurs utiles débris : 

Que , derrière vos murs , de profondes tranchées 
Reçoivent du Gardzo les ondes épanchées: 

Mes mains vous aideront à ces nàbles travaux * 
Qui vont multiplier , prolonger les a hauts. 
Différons notre perte, 8c vengeons- la d’avance^ 
De nos derniers foupirs rendons compte àla France; 
Tout guerrier qui retient de nombreux ennemis. 
Mourant un jour plus tard , peut fauver fon pays» 
(Il fait figne à la fuite de fe retirer. y 

■'Jus*' 


H 4 
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120 GASTON ET BAYARD, 


SCÈNE IL 
AVOGARE, BAYARD. 
Bayard. 

Avogare, quel fort menace notre armée 2 
Au cœur de l’Italie on la tient enfermée. 

Pour couper la retraite à nos Français trahis. 

De Brelfe , en un moment, les remparts envahis , 
De Venife & de Rome ont reçu les cohortes. 
Quelle infidèle main leur a livré vos portes î 

Avogare, 

On l’ignore , Seigneur. 

Bayard. 

* 

Mais le brave Dur fort 

Croit qu’un traître inconnu l’a fuivi dans ce Fort; 
Jugez des fentimens dont mon ame eft atteinte 5 
Pour Euphémie ôc vous je connaîtrai la crainte. 
Sans le revers fatal qui nous prelïe en ce jour , 
J’allais hâter l’hymen promis à mon amour , 

Ces nœuds, où mon devoir , où mon penchant 
me livre ; 

Ces nœuds , par qui l’Etat m’ordonne de revivre. 
Depuis que votre fille a captivé mon cœur , 

Ee lien eft la conquête où prétend ma valeur ; 

De tous nos Chevaliers telle eft la loi chérie. 
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Quand Charles, ce grand Roi, foudre de llcalre. 
Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant , 

De l’honneur , à mes vœux , daignait ouvrir le 
champ : 

» De la beauté , dit - il , va mériter l’hommage.' 
» L’amour , dans un grand cœur , fait doubler 
» le courage ». 

J’ai fuivi fes leçons , j’ai fervi la beauté. 

Mais nul objet en moi n’avait encor porté 
Cette ardeur inquiète, a&ive , impatiente , 

Ce défordre qui plaît , ce plaifir qui tourmente i 
Ces tranfports qu’on ne fent dans fon cœur étonné. 
Qu’en rencontrant le cœur qui nous fut deftiné. 
Quoi ! dans ces jours plus doux où mûrit la jeunelfe, 
Euphémie , à mes fens , infpira cette ivreffe !— » 
Ah! je mourrais heureux , armé pour fon fecoursj 
Elle me rend plus chers les périls où je cours ; 
Mourir pour ce qu’on aime , en fervant la Patrie J 
C’eit la plus digne fin de la plus belle vie *. 

• A V O G A R E. 

Bayard,dansnosmalheurs,j’entrevoisquelqueefpoiri 
Et quand le Duc d’Urbin s’emprefle pour vous voir , 

( i ) Au lieu de ces quatre vers, il y avoir dans l'édition 
de 1770. 

Et j’ai , dans ce moment , à trembler pour fes jours ! 

Ah ! mon bras eft du moins armé pour fon fecours j 
Et (i je meurs pour elle en fervant ma Patrie , 

Le bonheur de ma mort me paye alTez ma vie. . 

Note de l'Editeur » 



**2 GASTON ET BAYARD , 

Ce n’eft pas annoncer un projet ordinaire t 
On connaît à quel point Rome vous confidcre. 

, Quels que foienr Tes delfeins,je vous l’ai dit. Seigneur, 
C’eft à vous , pour jamais, que s’eft voué mon cœur \ 
Avogare vous aime , avant d’aimer la France > 

Ma fortune , ma vie eft en votre puilTance ; 

Soyez maître : ordonnez de ma tille & de moi.»} 
Mais que nous veut d’Alègre î 


SCÈNE III. 

AVOGARE, BAYARD, D’ALÉGRE. 

d’A l 1 g r e , à Bayard * 

. Am i , fur votre foi ; 

Urbin vient d’arriver *, le voici qui s’approche, 

Bayard, à Avogare qui fe retire. 

Vous nous laitTez ? 

Avogare. 

Je fuis fa plainte 8c fon reprocher 

■ - 
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SCÈNE I y. 

LE DUC D’URBIN, BAYARD. 

( Ils s 1 ajfeyent apres les premiers mots. ) 

U R B I N. 

Chevalier , qu’il m’eft doux d’offrir à vos vertus 
Des honneurs affez grands pour être inattendus! 

Le Pontife Romain , l’augufte République 
Devant qui s’eft brifé l’orgueil Afiatique, 

Le Roi qui tient l’Efpagne 8c Naples fous les loix 
Enfin l’heureux Céfar dont l’Empire a fait choix ; 
Julc , Maximilien, Ferdinand & Venife, 

De ma voix , près de vous, empruntent l’entremife. 
Après ces noms fameux , fans en être éclipfé. 

Le grand nom de Bayard a droit detre placé : 

Un guerrier qui foutient ou renverfe les Trônes; 
Dans fes humbles foyers traite avec les Couronnes , 
Et ma fierté fe plaît à voir les Souverains 
Rechercher mon égal , qui feul fait leurs deftins. 

Quand la gloife unilfait 8c Louis &c Rovère , 
Les armes 8c mon cœur vous avaient fait mon frère: 
J’ai plaint votre Pays trop ingrat envers vous*. 

De payer vos talcns d’autres Rois font jaloux. 
Vous preflèntez déjà quel intérêt m’appelle; 

Ce n’eft pas de traiter pour cette Citadelle , 

Ou vous-même , apportant des fçcours fuperflus J 
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Ne pouvez qu’augmenter le nombre des VaincusJ 
De nos Confédérés la fage Politique, 

Levant enfin fon voile, à tous les yeux s’explique j 
L’Europe l’applaudit : ils veulent , pour jamais , 
De l’Italie entière exiler les Français, 

Les contenir enfin dans les juftes limites 
Qu’à leurs Etats nombreux les Alpes ont preferites $ 
De quatre Souverains les guerriers vont s’unir : 

Et — pour leur Chef fupreme , on voudrait voui 
choifir. 

Le Ducd’Urbin s’honore , aux champs de la vi&oire* 
D etre un premier Soldat utile à vorre gloire : 
Jule , à vous acquérir, montre le plus d’ardeur -, 

Il fait ce qu’il vous doit , & que votre grand cœur 
Daigna fauver fes jours que vous vendait un traître. 

Bayard. 

Eh bien î pour s’acquitter , Jule m’invite à l’ctre * 
U R B i N. 

Vous ne le ferez point : & l’on peut , fans effroi i 
Pour fervir Rome & Jule, abandonner un Roi. 
Trop d’exemples , d’ailleurs , ont appris à la France, 
Qu’un Grand - Homme appartient à qui le récora- 
penfe. 

Bien plus: le Souverain que nous fervons par choix,' 
Sent qu’il nous doit un prix de nos moindresexploits: 
Celui qui tient fur nous fes droits de la naiflance , 
Croit fouvent fe manquer par la rcconnaiffance. 
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Bayard. 

Un Pontife m’exhorte à violer ma foi î 
DesChrétiens, mieux que lui , je connais donc laLoi 1 
Dieu dit à tout Sujet , quand il lui donne l’être : 
i> Sers , pour me bien fervir , ta Patrie & fon Maître» 
)> Sur la terre , à ton Roi j’ai remis mon pouvoir : 

*> Vivre & mourir pour lui,c‘eft ton premier devoir». 
En rappelant nos cœurs à cette loi fuprême , 

Un Pontife devient l’organe de Dieu même ; 

Mais, Seigneur, quand fa voix combat l’ordre du Ciel, 
C’eft l’homme alors qui parle, & l’homme criminel. 
En vain d’un rang facré Jule exalte l’empire , 

Lui qui , fouillant par- tout la fureur qui l’infpire* 
Du pied des faints Autels embrafe l’Univers -, 

Lui , dont le front blanchi par quatre-vingts hivers,' 
Etale , dans un camp , le mélange bizarre 
De l’airain des Guerriers au lin de la Tiare; 

Qui, dans Mirande, enfin vint lui-même ailîéger i 
Dépouiller l’orphelin qu’il devait protéger. 

Ne croyez pas, pourtant, que mon erreur finiftre 
Rejette fur l’Autel l’opprobre du Miniftre : 
Dépend-il en effet des vices d’un mortel 
De dégrader le nom , les droits de l’Eternel ? 

Sont - ils moins faints pour nç>us , quand Jule les 
profane ? 

Le crime avilit -il la loi qui le condamne? 

Je fépare deux noms qu’on reut affocier ; 

Je révère un Pontife 8c combats un Guerrier. 
Quanr à Maximilien , que pourrais- je en attendre? 
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Il ne féduirait pas un cœur fait pour fe vendre.' 
Ferdinand s’applaudit alors qu’il trompe un Roi : 
Eft - ce avec un Soldat qu’il garderait fa foi ? 

Pour Venife -, il eft vrai , j’eftime fon courage ; 
Surprife par la foudre , elle a bravé l’orage ; 

Au Sénat des Romains jaloux de relTembler , 

Son Sénat vit fa perte & fut n’en point trembler -, 
Entre fes ennemis , fa politique habile 
Sema , par l’intérêt , une difcorde utile ; 

De ce Jule , autrefois fon ardent opprefleur, 
Venife maintenant fe fait un défenfeur , 

Et fait , contre Louis , armer , pour fa querelle 
Tous les Rois qui d’abord armaient Louis contre elle. 
Mais l’Europe verra le Monarque Français 
Trahi par fes égaux, & non par fes Sujets. 

Vousconnailfez ce Roi fi digne de fon Trône : 
Qu’il a des droits fur nous, fans ceux de fa Couronne ! 
L’amour, jufqu’au tranfport, naît à fon douxafpeét. 
Jamais, jufqu’àla crainte , on ne fentle refpeéti 
Cœur intrépide & tendre , ame fimple & fublime , 
Bienfaiteur de la Terre & Guerrier magnanime , 

Il défend les Etats qu’il tient de fes Aïeux : 

Mais il eft né trop grand pour être ambitieux. 
Jule a pu foupçonner ce généreux fyftême ; 

On doute des vertus qu’on n’aurait pas foi-même ; 
On croit que Louis veut rout ce qu’il peut vouloir , 
Qu’un Roi règle toujours fes droits fur fon pouvoir. 
Un Monarque, un Français refufer la victoire! 

Je pardonne aux mortels d etre lents à le croire. 
Vous, qui fous d’autres Roisvoulez me voir fervir , 
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Vous choifiriez le mien, fi vous pouviez choifir. 
U R B I N. 

J’admire votre Maître 8c fes vertus auguftes : 

Ses froideurs envers vousn’en fontpas moins injuftes: 
Pour tant d’autres Guerriers s’ouvrant de toute part. 
Sa main femble toujours s’écarter de Bayard. 

Et quel eft , dites -moi , le prix de vos fervices ? 

Bayard. » 

Eux-mcmes. Je fais voir , en dédaignant leurs vices; 
Des Guerriers courtifans difputér les faveurs , 
Mendier les tréfors , même avant les honneurs ; 
Et , toujours mécontens des grâces qu’ils reçoivent; 
V endre à leur Souverain des talens qu’ils lui doiveut. 
Si Louis donne enfin à l’importunité 
Ce que la vertu fimple avait mieux mérité ; 

Pour garder à l’Etat fes appuis ncceflaires , 

Des cœurs intérelfés les Rois font tributaires ; 

Il faut qu’en les plaignant , leurs plus dignes Sujets 
Laiirent au plus avide emporter les bienfaits 5 
Et j’aime mieux , Seigneur, qu’on dife avec jufticc; 
»> Louis doit à Bayard le prix d’un long fervice « ■> 
Que fi la France & vous en fecret murmuriez 
De voir , des biens publics, mes exploits trop payés.' 
( j4vec plus de chaleur. ) 

Mais, que dis-je ? à mon choix, Louis me récom- 
penfe ; 

Dès qu’il voit un laurier, il l’offre à ma vaillancei 
Dès que , pour la Patrie , il craint quelque hazard. 
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Le pofte du péril eft celui de Bayard i 
11 me mec le premier fous l’aile de la gloire ,* 

Il veut tenir de moi fa première vi&oire : 

Son jeune fuccefleur, ce généreux Valois, 

Qui foupire en fecret au bruit de nos exploits i 
Dans les armes déjà m’a choifi pour fon père > 

Il veut , qu’arbitre un jour de fa vertu guerrière ; 
Un Sujet donne aux Rois le fceau de la valeur. — - 
Où font les dignités qui valent cet honneur ? 

U K B I N. 

Pourquoi donc, aujourd’hui que laFranceen alarmes 
Voit tant de Rois ligués l’accabler de leurs armes , 
Louis vous ravit -il ces moiffons de lauriers? 
Pourquoi nommer Gafton le Chef de vos Guerriers? 
A combattre fous lui pouvez - vous vous contraindre î 
N’en rougilfez-vous pas î 

Bayard. 

Je n’ai point à me plaindre j 
Frère du Roi d’Efpagne, & neveu de mon Roi , 
Nemours n’eft-il pas né pour commander fur moiî 

U R B î N. 

Mais fa jcunelTe extrême.... . 

Bayard. 

Eh ! que fait fa jcunelTe *' 
Lorfque de l’âge mûr je lui vois la fagelle ? 

Profond dans fes ddTeins , qu’il trace avec froideur,' 
C’eft Dour les accomplir qu’il garde fon ardeur : 

11 
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11 fait défendre un camp & forcer des murailles. 
Comme un jeune Soldat délirant les batailles , 
Comme un vieux Général il fait les éviter ; 

Je me plais à le fiiivre , ôc même à l’imiter*, 
J’admire fa prudence & j’aime fon courage , 

Avec ces deux vertus un Guerrier n’a point -d’âge. 

U R b i N , fe levant . 

Bayard peut commander , & Bayard veut fervir ! 
Tout le fruit de mon zèle cft donc un repentir. 

Bayard, qui s’ ejl levé en même temps. 

Non. Je vais de mon fort vous faire ici l’arbitre. 

U R b i n , furpris. 

Moiï 

Bayard» 

Nous nous eftimons. Seigneur , à plus d’un titre. 
Parlez vrai. Si ma foi cédait à vos difeours , 

Serais - je en votre cœur ce que j’y fus toujours î 

U r b x n , après un moment de réflexion . 

Je t’imite, Bayard j 8c je te parle en Homme, 
Non plus en Courtifan du Monarque de Rome : 
J’allais , li par mes foins il t’avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur & pleurer ta vertu. 

Bayard,/' embrajjant. 

Va , le frère chéri que m’ont donné les armes 
Ne verfera fur moi que d’honorables larmes. 

Tome III. I 
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U R b i N , ajfeclueufement. 

Tu veux que j’en répande , Sc tu m’en vois frémir. 
Eft-ce en jeune infenfé qu’ici tu dois périr î 
En comptant fur Nemours , ta fageflê eft trompée. 
D épais & longs frimats la Terre détrempée. 

Tant de marais profonds, de fleuves débordés. 
Par nos fiers Albanois défendus & gardés , 
Oppofent à fa marche une fûre barrière : 

Eh ! comment penfez-vous que fon Armée entière , 
Ce pefant appareil de cent foudres d’airain , 

Ces Soldats combattus par le froid & la faim , 
Pourfuivis, tourmentés d’éternelles alarmes , 
Foibles , & fuccombantfousle poids de leurs armes, 
Vont, par de tels chemins, jufqu’à vous accourir î 
Le libre Voyageur a peine à les franchir. 

Daignez vous rendre à moi.... 

Bayard. 

Comment ! Bayard fc rendre! 
U R B I N. 

Les débris de ce Fort ne peuvent fe défendre , 
Vois le bronze, tombant de fon appui brife. 
Attendre encore en vain le falpêtre épuifé : 

Vois ces remparts ouverts , ces portes ébranlées i 
Ces fortes tous remplis de vos tours écroulées..., 

Bayard, qui , pendant les derniers vers , a 
témoigné quelque impatience , & s’ejt avancé vers 
une porte de la Galerie. 

Amis, approchez-vous. 
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U R B I N. 

Et pourquoi ccs Soldats i 

B A r A R b , s'appuyant fur l’un d’eux. 

Voici d’autres remparts, dont vous ne parlez pas. 
Voyez ces vieux Guerriers , fiers de leurs cicatrices. 
De vingt aiTaucs bravés redoutables indices : 

Ils ne veulent fortir de ces foflfés fanglans. 

Que fur un pont formé d’ennemis expirans. 


SCENE V- 

LE DUC D’URBIN, ALTÉMORE, 
BAYARD, DALÈGRE, Suite. 

Bayard. 

Mai s. „ , l’ami de Gafton ! L’intrépide Altcmore S 
AiTiMORE,d Bayard. 

Gafton lui-même arrive. 

i , • . « * . » 

Bayard. 

Ah Ciel ! — J’en doute encore, 
Urbin, avec le plus grand étonnement. 

0 

Le Prince?... 

- ** v « • _ 

B A Y ‘A R D. 

Et fon Armée ? 

I a . 
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A L T É U O K E. 

r u. r :1 Eft au pied de ccs tours.' 

Bayard. v 

.( Apres s’ être regardes lui & le Duc avec une fur - 
prife mêlée d’admiration.) 

• 

Que notre étonnement doit honorer Nemours ! 
Guerriers, depuis vingt ans, admirés fur la terre. 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerre. 
Aurions- nous projette ce qu’il fait aujourd’hui? — 
Eh biei^ doit -on rougir de commander fous lui? 
Vers vmre Camp , Seigneur , votre retraite eft libre: 
Annoncez ce prodige à vos Héros du Tibre ; 

Sur fes bords , quelque jour , nous pourrons nous 
revoir : 

Je me rends vers mon Chef, & cours le recevoir. 

SCÈNE y iè 

LE DUC D’URBIN , ALTÉMORE, 
AVOGARE, entrant furtivement après 
que Bayard efl forti. 

Alt fe m o R e , au Duc , après avoir regardé fi 

tout le monde efl forti. : <* f 

• 

Nemours veut des Breflans attaquer les murailles. 
Seigneur : ne tentez point le deftin des batailles. 
Que , par un feint Traité , dans la Ville introduit , 
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Ce Prince avec les Tiens expire cette nuit : 

Vous verrez mon projet dans les mains 4e Pcfcaire •> 
Seul , des foudres nouveaux il connaît le myftère : 
Ferdinand l’a chargé de fervir mes delî'eiiis -, 

Et , Chef des Efpagnols réunis aux Romains. 

U R b 1 n. • . • \ f 

Arrêtez. Sans l’aveu de Rome & de Ven i Te , 

( En regardant Avogare. ) 

Ferdinand peut payer deux Traîtres qu’il méprife: 
Je ne veux point entrer dans vos lâches complots. 
Et je vais en Héros, combattre des Héros. 

Vos infâmes fecours flétriraient ma viétoire. r. 
Je triomphe Tans honte , ou fuëcombe avec gloire. 
Adieu. * 

. . . ♦ v 

r = srr' . ■■■■■„.■ ‘ ■ .-/■■■-■ r r 

SCÈNE VII. 


ALTÉMORE, AVOGARE. 

• !'! •JT" 1 • * ■ 

A L T É M O R Ei 

Ne craignez rien de fâ. faufle vertu , 
Seigneur : il n’eft pas maître, & Ton camp m’eft vendu. 
Du retour de Gafton l’extrême diligence , 
Changeant tous nos projets , Tert mieux notre ef- 
pérance ; 

Les Français , emprefïes d’accourir vers cesmurs , 
Viennent Te réunir dans des pièges plus fûts ; 
J’aime à voir, par leurs foins, notre attente remplie; 
Nous allons , d'un Tcul coup, délivrer l’Italie. 

13 
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A V O G A A E. 

Quel jour ferein vient luire à mes yeux affliges! 
Mon époufe & mon fils , vous ferez donc venges! 
Vous fûtes des Français les premières vi&imes. 
Pour préparer mes coups , hélas ! trop légitimes , 
Depuis deux ans entiers , ma tranquille fureur 
Par cent détours obfcurs fe traîne avec lenteur j 
Quelle fe lève enfin dans ce jour de vengeance; 
Et d’un fer imprévu frappe avec afsûrance. 

Mes Tyrans à ma foi femblent s’abandonner. 
Leur crédule candeur ne fait rien foupçonner : 
Affe&ant fjur mon fils une douleur commune , 
J’accufai de fa mort la Guerre & la Fortune', 

Je fus flatter Nemours qu’à force de -bienfaits 
Il confolait ce cœur ulcéré pour jamais : 

Bayard croit à fa main ma fille réfervée : 

Ils font loin de penfer que , par moi foulevce , 
Brcffe ait reçu de moi des armes , des foldats , 

Par ces longs foûterrains qu’ils ne connai fTelit past 
Et , cette nuit , encore , ma Garde conjurée 
De ce Fort , aux Breffans , allait ouvrir l’entrée. 
Altémore. 

Seigneur , de mes complots , pour vous feul en- 
trepris , 

Votre Fille d’abord fin la caufe & Je prix i 
"Vous, m’offriez fa main , je vous voyais en père ; 
J’ofais tout pour venger votre fils & fa mère. 

Né dans Naples, & banni par fon Ufurpateur, 

Je le vois, dan? çes lieux , mç rendre fa faveur : 
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Ferdinand , pour priver Nemours de la Couronne 
Que Naples lui deftine 6c que Louis lui donne , 
Vienr de m’encourager par des bienfaits nouveaux , 
A tromper l’amitié de ce jeune Héros ; 

Il me rend en fecret le Duché d’Altémore j 
Du nom de Vice-Roi la main me flatte encore : 
Mais par un foin plus cher je me fens enflammé j 
Nemours eft mon rival , & mon rival aimé. 

A v o G A R E. 

Va , je le foupçonnais , lorfque ma loi févère 
A ta nailîante ardeur preferivit le myftcre : 

De ta contrainte. Ami , vois les heureux effets > 
Euphémie & Gallon te livrent leurs feçrets ; 

Ils ignorent ma haine Sc notre intelligence. . 

Mais pourquoi leur amour dans l’ombre du filcnce?» 

AltémorEj vivement, 

Nemours à fon Amante avait donné fa foi 
De ne rien déclarer, fans l’aveu de fon Roi. 

Il vient de l’obtenir, 6c mes j uftes alarmes 

A v o G A R E, 

Pour combattre leurs feux j’ai de pui flintes armes. 
Quand Bayard apprendra qu’on cherche à lui ravir 
Celle qu’en digne Amant il croyait obtenir j 
Lui , dont le bras vengeur difputant Euphémie , 
Du fier Sotomaïore a terminé la vie...» 

. liw. J 

Altémore, très-vivement^ 

Ckl 1 je vais , l’un par l’autre , immoler mes rivaux ! 

U 
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France, en les divifant , on perd tous tes Héros ; 
Par leurs jaloux débats nous donnant la Viétoire , 
L’Amour , pour les aigrir , efl: plus fort que laGloirej 
De la même Beauté quand leurs cœurs font épris , 
Il ne faut qu’un regard pour perdre deux amis. 

A v o g a R e. 

Ah ! fi l’Amour entre eux n’arme point la vengeance. 
Il va , des grands objets , diftraire leur prudence , 
Et détourner leurs foins , par un défordre heureux , 
Loin (i) des pièges mortels raffcmblés autour d’eux. 
Viens , & tâchons fur-tout de leur rendre la Ville.— 
■ AlTEMORE. 

Oui : leur perte y devient plus sûre &: plus facile : 
Là , le gouffre enflammé fous leurs pas va s’ouvrir -, 
Ce n’eft qu’en y tombant qu’on le peut découvrir. 

( i ) Il y avoic dans l’édition de 1770, des vers que 
J' Auteur a bien fait de facrificr. 

Viens régler les refforts de notre art infaillible : 

Mais concertons fi bien leur jeu sûr & terrible , 

Que l’un , en fe rompant, par un effort fteret , 

De l’autre tout-à-coup précipite l’effet : 

Que ce dédale , offrant des détours innombrables , 
Pat-tout entrecoupés , par-tout impénétrables , 

Soit pîcjn de fils trompeurs , dont le fombre embarras 
Egare fans retour, ou conduife au trépas. , , . 

Je veux , pour que Nemours en démêle les trames , 

Que fon camp tour en feu l'éclaire de les flammes. 

Note de F Editeur, 

fin du premier Asie* 
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ACTE II. 
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7^ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

AVOGARÜ, EUPHËMIE. 

Euphémie. 


1V1 o h père ! ... 

Avogare, en fureur . 

Non. Ma haine en eft plus affermie. 
Euphémie. 

Croyez que vos fecrets gardés par Euphémie.™. 

A V O G A* R E. 

Va , tu m’en répondras , puifqu’ils font dans ta main : 
Je vois que tu fais tout , 8c je nierais en vain. — 
Quel perfide à tes yeux dévoila ce myftère î 

Euphémie. 

Un Mortel vertueux dont le nom fe doit taire. 

A V O G A R E, 

Je fa u rai le connaître , il mourra par mes coups. 

( Plus tranquillement.) 

Nais Gafton s’eft flatté 4c fe voir ton Epoux > 
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U croit que tu réponds au feu qui le dévore. 

E U P H É M I E. 

Eh ! peut-il fe tromper , quand il croit qu’on l’adore! 
Mon ame s’ouvre a vous, pour mieux vous attendrir. 
Avant de voir Nemours , j’appris à le chérir ; 

Au récit de fa gloire en tous lieux répandue , 

D’un trouble intérdfant je me fentais émue : 

Au bruit de fes périls on me voyait pâlir ; 

Ses exploits, en fecret, feintaient m’enorgueillir: 
Mon cœur, vers ces climats, appelait fa vaillance; 
J’ofais lui fouhaiter , dans mon impatience , 

Des triomphes nouveaux, de nouvelles vertus; 

Et mes vœux, chaque jour, fe voyaient prévenus. 
Les lauriers d’Aignadcl venaient d’orner fa tête , 
Lorfque , par un a Haut, BrdTc fut fa conquête : 
Vous vîtes fa valeur , fa grâce , fes bienfaits 
Enchanter tous les cœurs furpris & fatisfaits : ; 

Comme il daigna pleprer fur le fort de mon Frère, 
Vi&ime , en cet alfaut, d’un zèle téméraire 1 
Mais avec quel refpect fes dons confolareurs 
Verfaient autour de nous l’oubli de nos malheurs 1 
Vous en fûtes touché, Bayard , en fon abfence , 
Ignorant fon amour, brigua notre alliance ; 

Je n’eus point de raifon pour rejeter fa foi , 

Tant que Nemours m’aima fans l’aveu de fon Roi. 
Hélas î à s’enflammer la paillon plus lente , 

Dans une ame févere en eft plus violente $ 

Bayard ne cède point. — Ciel l vais-je être au- 
jourd’hui 
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Un flambeau de difcorde entre Nemours & lui ? 
Mais un plus grand danger m’alarme pour mon père: 
On va de vos complots pénétrer le myftère : 

Et qui fait fi Louis , après vos noirs détours , 
Voudra permettre encor la clémence à Nemours 3 
Ah ! pour vous faire un droit à leur bonté fuprême , 
Abjurez vos fureurs : avouons-les nous-même : 

Il n’eft point de pardon que ne puifle obtenir 
L’Amour mêlant fes pleur* à ceux du repentir. 

A V O G A R E. 

Qui 3 moi , facrifier à ton indigne flamme 
Le plaifir de venger & mon Fils & ma Femme ! 
N’as-tu pas vu ton Frère , en ce même Palais , 
Expirer à tes pieds fous les coups des Français 3 
Là , mes bras ont preflTé les reftes effroyables 
De fon corps déchiré par leurs lances coupables. 
Sa main ferra ma main pour la dernière fois : 

Les accens étouffés de fa plaintive voix 
Ne purent que nommer la Vengeance & fon Père , 
Je la jurai fur lui , fur fa mourante Mère : 

Sa Mère , en s’immolant près d'un Fils malheureux. 
Invitait ma douleur à les fuivre tous deux : 

Ta barbare tendrcffe arrêta ma furie. 

Va , c’eft pour me venger que j’ai fouffert la vie. 
Va , tu fais que mon cœur , pour haïr les Français , 
N’avait pas attendu tous les maux qu’ils m’ont faits ; 
Pour fruit de leurs dédains recueillant notre haine , 
Tout les abhorre ici : leur Nation hautaine 
Nous qroit nés pour fervjr fous y in gt Tyrans divers. 
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Er trop heureux encor de préférer fes fers. 

En vengeant ma Maifon , j’affranchis ma Patrie : 

Le Ciel pour les Français n’a point fait l’Italie -, 

De quel droit venaient-ils , du fond de leurs Etars , 
Porter dans mes foyers le deuil 8c le trépas î 
Du moins, que j leurs malheurs confolant ma misère. 
Ce jour foit le dernier pour leur Armée entière 
Que, dans route la France, on voye avec effroi 
Des Pères défolés qui pleurent comme moi. 

Euphêmie. 

Dans quel égarement la fureur vous engage ! 

Des Aïeux de Louis , Milan fut l’héritage > 

La nailfance nous place au rang de fes Sujets» 

Et nous fait partager ce grand nom de Français. 

A votre Souverain celfez d’être infidèle > 

Gloire , intérêt , devoir, vers lui tout vous rappelle. 
Ah! remplacez le Fils que vous avez perdu , 

Par un Fils plus illuftre & plus grand en vertu \ 
Qui , portant avec moi votre fang fur le Trône, 
Fait rejaillir fur vous l’éclat de fa Couronne : 
Nemours met à vos pieds un Sceptre glorieux , 
Où . n’ofait s’élever votre œil ambitieux } 

Et vous , prêt à frapper fon cœur qui vous révère , 
Vous aimez mieux vous voir fon bourreau que fou. 
Père! 

. A V O G A * E, 

Crois-tu que ma raifon embraffe imprudemment 
Ce fantôme de gloire offert à ton Amant j *' 


i 
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Que dans Naples jamais il garde la Couronne 
D’un Peuple qui la brile autii-tôt qu’il la donne? 
Nemours eft-il plus grand, plus puitiant,plus heureux 
QueCharle 8c que Louis, qu’on en priv£ tous deux? 
S’il Te voit, à Ton tour, châtie de l’Italie ; 

Il faudra donc le fuivre ; & , loin de ma Patrie , 
Traîner de mes vieux ans le refte infortuné , 

D’un Prince fans Etats , Courtifan dédaigné ? 

Je fuis libre en ces lieux fous la loi de Venife , 

Et Chef d’une Province à mon pouvoir foumife : 
Les titres , les honneurs , fur ma tête amaties , 

Sur celle de mon fils étaient encor placés. 

( Avec tranfport. ) 

Mon fils était ma gloire 8c ma feule efpe'rance ; 

Son nom déjà fameux doublait mon cxiftence ; 

Dans fa tombe , avec lui , tout eft fini pour moi j 
C’eft un fang étranger qui doit naître de toi; 

Sur la terre , à jamais , mon nom meurt 8c s’efface ; 
ies fils de ton époux ne font rien dans ma race. 

£ U P H É M I I. 

Voilà comme mon Sexe eft ici chez les Grands ! , 

* * 

Ils nous comptent à peine au rang de leurs enfans. 
«Un fils , flattant leur nom d’une grandeur future, 

Eft aimé par l’orgueil plus que par la Nature. 

Mon Père, quoi ! jamais l’excès de mon amour 
N’amènera votre ame au plus faible retour ? 

Ah ,, j’ai droit de me plaindre, & je demande grâce. 

( Elle fe met à genoux. ) . 

Eft-ce un bonheur pour vous de combler ma difgracçî 
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Votre cœur ifolé n’a rien autour de foi : 

Que le befoin d’aimer le tourne enfin vers moi. 
Souvent à fe venger mettant fa feule étude , 

De ce noir fentiment on fait une habitude. 

Lai fiez-vous entraîner par un plus doux penchant ; 
La Nature, à vos pieds, jette un cri fi touchant! 
Hélas ! ne changez point , pour la tendre Euphémie , 
En un fupplice affreux le bienfait de la vie i 
A l’Auteur de mes jours , en fauvant fa vertu , 

Je rendrai , s’il le veut, plus que Je n’ai reçu. 

% 

Av O G A R. E< 

Leve-toi. Ta prière & me lafle & m’offenfe. 

Je n’ai , dans l'Univers, de bien que ma vengeance : 
( Avec fureur. ) 

Je donnerais pour elle & mon fang & le tien ; 

Ton cœur dénaturé n’appartient plus au mien ; 
Efclave du Tyran qui perdit ta famille , 

Amante d’un Français , non , tu n’es plus ma Fille; 


Euphâmii. 

Seigneur... 

A v o G A R E. 


Mais quelqu'un vient. C’eft l’ami de Nemours; 
Perfide , livre-lui mes fecrets & mes jours} 

Mais tremble. 


Euphémie; 

Malheureufe ! • 

( Tandis quelle refte dans V accablement , Av o gâte 
fort en fàifant à Altémore un figne d‘ intelligence. ) 
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SCÈNE II. 
ALTÉMORE, EUPHÉMIE. 


Euphbmie, vivement. 

A H ! vous aimez mon père : 
U a , de votre exil , foulage la misère : 

Il va fe perdre ; hélas l foyez fon prore&eur ; 

C’cft moi qui, de Nemours , fis vocre bienfaiteur j 
Entre vos deux amis votre devoir vous place. 

Altémore, avec une feinte furprife. 

Quel difeours ! 

EÛphémix. 

* e 

Prévenez leur commune difgrace...; 
Je vois Gafton, Bayard, de leurs Chefs entourés. 
Seigneur , éloignons-nous. 


* 
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SCÈNE III. 

GASTON, EUPHÉMIE, ALTÉMORE , 
BAYARD, D’ALÈGRE, CHEVALIERS 
FRANÇAIS. 

Gaston, courant à Êuphémie. Il tient à la main 
un plan roule'. 

M ad a me, demeurez ■, 
Vous voyez vos Soldats. Cette pompe guerrière 
Aux filles des Héros n’efl: jamais étrangère : 

Un feul de vos regards , enflammant vos vengeurs, 
Peut , au dellus d’eux-même , élever leurs grands ’ 
cœurs. 

Quand c’eft pour la beauté qu’ils courent à la gloire , 
Les Français font voler le char de la vi&oire. 

Mais que vois-je? vos yeux femblent mouillés de 
pleurs. 

£ V P H É M ||E. 

Prince , ce jour de gloire eft un jour de douleurs. 
Mon père, fes dangers.... les vôtres.... ma Patrie..^ 
Tout jette la terreur dans mon ame attendrie. 
Bayard. 

La terreur ! quand Nemours traverfant tant d’Etats,' 
Vengeur de deux Cités , Vainqueur dans trois 
combats , > 

Domte 3 
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Domte , en fi peu de jours , par un talent fuprême , 
Et tout l’Art des Humains & la Nature même 1 
Grâce à leur nouveau Chef, qui finit leur malheur, 
La gloire des Français égale leur valeur : 

Ils craignaient pour Milan, Jule tremble pour Rome : 

( En montrant Gajlon. ) 
Et c’eft la meme année , on ny changea qu’un 
homme. 

Gaston. 

Cet homme , à fon bonheur, doit bien plus qu’à fon 
Art : 

Avec de tels Guerriers que n’eût point fait Bayard ? 
Bayard, vivement. 

Moi ? vos huit derniers jours valent ma vie entière. 
Votre marche favante cft un coup de lumière , 
Qui mpntre un Art nouveau que vous feul polïediez: 
Je mefurais l’obftacle, 8c vous le fur montiez. 

Gaston, à Bayard ( i }. 

J’ai dû mon vol rapide à mes rigueurs utiles ; 

J’ai banni de mon Camp ce vain luxe des Villes , 


( i ) L’ Auteur a facrifié ici la tirade fuivantc : 

Bayard m’aime ; il le doit : c’eft aimer fon ouvrage. 
Qu'il nous corrige tous de l’abus du courage. 

Jeune , on veut fc flatter qu'il fuffit pour l’honneur 
Des prodiges brillans d’une ardente valeur j 
Mais dans les cœurs Français , en naiflant apportée , 
Pour un mérite en nous peut-elle être comptée J 

,Tome II J, K 
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Qui , retardant toujours la courlc des Héros ; 
Amollirait des bras formés pour les travaux ; 


Rougiffons de permettre à des peuples vaincus , 

De nous vaiucrc à leur tour, fans avoir nos vertus $ 

Des talcns du Guerrier , l’étude approfondie , 

Doit guider le courage & même le génie ; 

Des Dunois , des Guefclins , pénétrons les fecrets. 
Admirons-nous toujours fans imiter jamais ï 

. I - » 

Dans ce dernier vers , l'Auteur vouloir dire : admirerons - 
nous toujours , ou admirerions-nous toujours , fans , &c. 
On voit que c’eft l’efpace qui lui a manqué ; il ne faut 
jamais laiüfer appercevoir ainfi les bornes de l’Art. Le dis- 
cours aux Chevaliers qu’on trouve fix vers après , étoit 
encore tout différent dans l’édition de 1770. 

Amis, pour peud’inftans, fufpcndons les affauts j 
Réparons nos Soldats pour des exploits nouveaux. 

Dans quatre heures je veux affaillir cette armée , 

Qui , derrière fes tours , lâchement renfermée, 

Devroit , en déployant fes bataillons nombreux , 

Preffer ma foiblc troupe , & l’écrafer entr’eux : 

Je doutois de leur honte , & leur crainte l’avoue. 

JLe foui nom de Bayard leur rappelle Fornouc , 

Ces lieux , où renverfant tant de peuples unis , 

Chaque Soldat Français comptait fix ennemis : 

Que Breffe voye encor cette grande journée j 
Et reportant les Lis dans Rome confternée , 

Allons , fur Ferdinand , recouvrer nos Etats ; 

L'honneur qu'il a perdu , ne fe recouvre pas. 

Ces deux derniers vas contiennent un mot excellent de 
Louis XII, fur ce Prince infidèle, & ce mot eft fi naturelle- 
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A ces mâles Guerriers peu jaloux de leurs charmes , 
Le luxe que j’ordonne eft l’éclat de leurs armes. 

( Aux Chevaliers . ) 

Amis j pour peu d’inftans , Aifpendons le combat \ 
Quatre heures fuffiront aux befoins du Soldat. 

Je veux , dans Brefle même, aflaillir cette armée , 
A l’ombre de fes tours lâchement renfermée , 

Qui devrait, déployant fes bataillons nombreux, 
PrelTer ma faible troupe & Pëcrafer entre eux : 

Ce prodige nouveau doit tenter ma vaillance : 

Aux exploits de Fornoue accoutumons la France : 
Charle y brava l’effort de trois puiffans Etats , 

Et fit plus de Captifs qu’il n’avait de Soldats. 

( Avec une joie douce. ) r 

Chevaliers , je réclame une autre Loi chérie J 
On plaît à la Beauté , quand on fert la Patrie. 
Voyons , avec éclat , qui de nous , en ce jour , 
Saura , par plus d’honneur , mériter plus d'amour* 
( Vivement 3 en montrant Euphémie. ) 

Voilà le digne objet de ma Hâroe fidèle. 

D’une ardeur que Louis permet que je révèle : 

Dès long-tems mon hommage a fu plaire à fes yeux.,.' 

BayarDjû part. 

Ciel ! 


ment rendu dans ces vers , qu’on le croiroic original en cet 
endroit. Mais le vers précédent eft un pdu équivoque ; il 
fembleroit que Rome fît partie des Etats que Louis XII 
youloit reconquérir fur Ferdinand. Note de l'Editeur. 

K a 
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Gaston, plus vivement. 

Si ce jour peut voir mon front victorieux,' 
Demain je veux unir , dans BrelTe encor fanglantc , 
A fa main vertueufe une main triomphante ; 

Et dans Naples bientôt la guidant avec vous , 

Pour la mieux mériter, couronner fon Epoux. 

Bayard. 

Son Epoux ! Vous , Seigneur? 

Gaston.. 

D’où naît votre furprife î 
Bayard. 

Vous counaiflez Bayard , ôc quelle cft fa franchife ; 
Prince, j’aime Euphémie, & l’aime avec fureur. 

Gaston, avec douleur. 

Qui ? vous, — me l’enlever ? — C’eft m’arracher le 
cœur. 

Bayard, avec pajjîon , mais fans éclat. 

Ah ! qui veut me lotcr, me doit ôter la vie. 
Gaston. 

Bayard ! 

E u.p h É m i e , à Gajlon, 

Eh l modérez.... 

i. 

Bayard, avec humeur. 

Vous l’aimiez , Euphémie! 
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Vous me cachiez vos feux ! — Ht j’en fuis plus 
jaloux. 

Mais rcfpeûez ici les droits que j’ai fur vous r 
La foi de votre père à ma foi vous engage » 

Et je fais conferver le prix de mon courage. 

Gaston, vivement. 

( En montrant Euphe'mie. ) 
Mes titres font égaux, mon courage, & fon choix. 
( Plus tranquillement. ) 

Nemours, comme Bavard, fait conferver fes droits, 

* 

Bayard. \ 

Eh bien ! Seigneur , il faur Mais mon devoir 

m’impofe \ . . 

Votre nom, votre rang.... 

Gaston. 

Mon rang ? Je le dcpole : 
Et l’Amour Sc l’Honneur vous rendent mon égal. 

Bayard. 

t 

Ah î vous m’ête'Sr plus cher que mon premier rival ( i )«. 

Gaston. 

Comment ? Que dites-vous î 

( i ) Au lieu de cc vers , il y avoir dans la première édi- 
tion , ce vers plus menaçant 8c plus dur : 

Si vous favicz le fort de mon premier rival ! . . . . 

. Ecit de lEdkeur. 

K 3 
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Bayard, avec force. 

Ce qu’Euphémie ignore j 
J’ai difputé fa main contre Sotomaïore ; 

Armé par l’Amour feul, j’immolai ce Guerrier. 

Gaston. 

Les exemples , Bayard , ne peuvent m’effrayer. —■* 
Mais j’ai dû vous entendre , & ce mot doit fuffire. 
( Aux Chevaliers. ) 

Vous , aux polies fixés que chacun Te retire ; 

Et qu’on attende en paix le moment de l’alïàut. 

( Les Chevaliers ne fe retirent pas ■ ils paraiJJ'ent 
agités j & parlent bas entr’eux. Nemours continue 
en prenant Bayard par la main. ) 

Je vous connais un cœur 8c trop julle 8c trop haut, 
Pour ofer foupçonner que jamais la Patrie 
Souffre de nos débats , 8c Toit plus mal fervie. 

Je vous charge , Bayard , d’obferver de plus près 
Mon ordre de bataille, 8c mes deffeins fecrets. 

( Il lui remet le plan roulé. ) 

Vpyez fi ma jeunellè a trompé ma prudence i 
Ouvrez fur mes projets l’œil de l’expérience. 
Quand nous aurons vaincu pour l’honneur de l’Etari 
Je verrai li le mien veut un autre combat. 

Bayard, ému. 

Seigneur.... 

Gaston. 

Allez , Bayard. 

( Bayard fort; les Chevaliers le fuivent . ) 
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SCÈNE I y. 

GASTON, EUPHÉMIE. 

Euphémie. 


IM emoürs, qu’allez-vous faire? 
Penfez-vous que j’approuve un amour fanguinaire. 
Qui , par vous , d’un ami , va déchirer le fein. 

Ou vous faire tomber fous fa coupable main ? 

Et c’eft moi , jufte Ciel ! moi , qui perdrais encoro 
Un Héros que j’admire , ou celui que j’adore ! 


Gaston. 

Calmez ce tendre effroi. Bayard peut Te domter > 
Je lui lai Te le tems de fe mieux confulter. 

Qu’en vous cédant à moi Bayard me fatisfaftè , 
C’eft l’unique moyen d’expier fa menace : 

Si j’avais pu me vaincre , une telle fierté 
M’en aurait, pour jamais, ravi la liberté. 

Mais un premier tranfport peut égarer fa flâme : 
Garde-t-on, près de vous, l’empire de fon arne î 
Moi-même, malgré moi , de colère animé..... 

Ileft plus excufablc; il netait point aimé. 


K* 

v. 
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SCÈNE y. 

GASTON , EUPHÉMIE 5 AVOGARE. 

AVOGARE. 

n 

A H ! Prince, pardonnez ma fatale imprudence » 

II cft vrai , de Bayard j’ai flatté l’efpérance : 
Croyais-je que Nemours dcfcendrait jufqu’à nous î 
Bayard menace en vain , Euphémie eft à vous. 

Gaston. 

Comte, j’ai renfermé la flâme la plus pure. 

Tant qu’un refus du Roi pouvait vous faire injure: 
C’eft pour vous l'épargner, qu’cn prelfant ce lien , 
Meme avant votre aveu , j’ai recherché le lien. 

Ne craignez point Bayard , je défendrai mon père ; 
Puiflent mes tendres foins & mon refpeft fincère 
Rendre , après tant de pleurs, un fils à votre amour î 

Avogare. 

Mes pleurs vont être enfin efluyés en ce jour. 

O mon fils! recevez ce doux nom qui m’honore. 

( Ill’embraf} c. ) 

Euphémie, à pan. 

Il l’embraflê à mes yeux , quand je fais qu’il l’ab* 
hoçte ! 
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( A Nemours. ) 

Non, cher Prince ; celiez de m’offrir votre main : 
Ah! mon père lait trop que je vous aime en vain. 
Sans ce fatal combat que mon malheur prépare , 
Un deftin plus cruel aujourd’hui nous fépare : 
Toujours par un malheur un autre eft amené , 

Et l’Infortune encor cherche l’Infortuné. 

A v oaAHEj bas à Eup hernie. 

Ofes-tu bien ?... 

Gaston, à Euphémie. 

Quoi donc ? 

EvphÉmie, avec embarras y & regardant quelquefois 
fon père. 

De nos Breflans rebelles 
Vos yeux vont démêler les trames infidelles , 

Et votre bras vengeur eft prêt à les punir. — 

Ma famille eft dans BreiTe , & le fang peut m’unie 
A des cœurs criminels, — proferits avec juftice -, 
Mais — dont vous me verriez partager le fupplicc. 

Gaston, à Avogare. 

Mon père ! Et vous aulîi , craignez-vous que mon 
/ ' cœur, s 

Sur ce qui vous eft cher, n’étendç fa rigueur ; — 

( A Euphemie. ) - 

Le neveu de Louis , armé par fa vengean.ee , 
N’cft-il pas ça fecrct chargé de fa clémence î ' . 


ê 
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AK ! qui verfa des pleurs tremble d’en voir couler; 
Et plus on a fouffert, mieux on fait confoler. 
Louis , dans les reflus d’une Cour orageufe , 

Vit le fort opprimer Ton ame couragcufe, 

Il pleura près du Trône où l’appelait fon fang; 

Il parvint aux vertus, comme au fuprcme rang , 
Par une route , hélas ! aux Rois trop peu commune. 
Par cet heureux fentier de l’utile Infortune ; 

Son cœur, qui la connut , eft plus tendre à fa voix; 
Le meilleur des Humains eft le plus grand des Rois: 
Et moi , dont fes revers ont afiîégé l’enfance , 

Par les mêmes leçons j’appris la bienfaifance. 

Euphémie. 

Quoi ! vous pardonneriez à l’aveu du forfait 


SCÈNE VI. 

GASTON , EUPHÉMIE , AVOGARE> 
ALTÉMORE. 

Altémore, à Gctjlon. 

Prince, Bayard pour vous m’a remis ce billet. 
Gaston, le prend & le lit . 

» Lorfque l’on fît outrage , & qu’il faut qu’on répare, 
« On doit , fans différer , fatisfaire un grand cœur ; 
» Prince , je puis mourir dans l’aftaut qu’on prépare. 


Digitized by Google 



TRAGÉDIE. j 

» Et ne veux point mourir comptable envers 
» l’Honneur ; 

» Que mon Chef lui-même choififle 
m Les armes , les témoins, & les juges du camp -, 

■» Qu’il hâte un beau moment de gloire 8c de juftice, 
»> Je me crois fon ami , même en le provoquant. “ 

A V O G A R E. 

Reconnaît- on Bayard à ce nouvel outrage ? 
Gaston. 

Je reconnais l’Amour , la feule erreur du Sage. 

( A Altémore. ) 

Qu’il s’apprête à l’inftant, & que pour ce combat...^ 

Euphémie, impétueufement . 

Non , je cours m’oppofer à ce double attentat. 

( Regardant fon père. ) 

Le plus preflant péril doit entraîner mon amc : 

( A Gajlon. ) 

J’éclairerai Bayard fur les droits qu’il réclame ; 

Il verra qu’en voulant tyrannifer mon choix , 

Des dignes Chevaliers il foule aux pieds les loix ; 
Que, s’il fe perd lui-même , il trahit fa Patrie ' t 
Que, s’il tranche vos jours, il m’arrache la vie. 

Dans le fond de fon cœur , je prendrai pour appui 
L’orgueil que met un Sage à triompher de lui j 
J’oferai me fervir de ce pouvoir fuprême , 

Que l’objet qu’on adore a contre l’Amour même: 
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Et, fi tant de devoirs font bravés fans égard,' 

Le vainqueur de Nemours.... ou celui de Bayard^ 
N’emportera, pour prix de fa gloire cruelle. 

Que la publique horreur & ma haine éternelle. 

( Elle fort. ) 


SCÈNE VII. 

GASTON , AVOGARE , ALTÉMORE* 


Gaston. 

To u s Tes efforts font vains. Après ce grand éclat * 
C’eft moi qui maintenant vais preifer ce combat. 
Bayard, je différais un malheur nécefiairej 
Mais tu veux le hâter , il faut te fatisfaire. 

Avosare, d Altémore } avec une colère feinte. 

Seigneur , un tel billet dut rcfter dans vos mains : 
La prudence.... 

Aitémore, avec une faujfe naïveté. 

Bayard me cachait fes deffeins. 

Et d’ailleurs , pour lui feulje permets qu’on frémilLc» 
Nemours a pour appui fon br3s 8c la juftice : 
LeCiel, au champ d’honneur combat pour la vertu: 

( D’un air myflérieux. ) 

Et le cœur de Bayard à ce Ciel eft connu. 
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TRAGÉDIE. 

Gaston. 


7 


Altémore. 

Bayard ici fc vendait à Rovèrc ; 

Vous punirez un traître autant qu’un téméraire. 

Gaston. 

Bayard un traître ? lui î — vous l’ofez foupçonnerî— 
Vous n’êtes point Français , on peut vous pardonner. 

Aitémore. 

Cependant.... 

Gaston. 

Croyez-moi , l’oubli de cette injure 
Eli de mon amitié la marque la plus sûre. — 

Mais quoi ! je combattrais ce Héros vertueux ! 

(Se parlant à lui-même. ) 

Je feus trop qu’en fecret l’efpoir préfomptueux 
Me dit , qu’heureux vainqueur d’un mortel invin-; 
cible , 

Gallon ne verrait plus de triomphe impoffiblc ; 
Que la France, l’Europe & l’Univers entier. 

De leurs Guerriers en moi vanteraient le premier. — ; 
ChalTons d’un tel dçfir l’orgueilleufe infamie. 
J’entends gémir plus haut l’Amitié , la Patrie. 

( A Avogare. ) 

Hélas ! j’aime Bayard -, 8c ce fer deflruéleur , 

Au travers de fes flancs , va rechercher fon cœur ! 
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Ce cœur , de l’honneur pur afyle vénérable , 

De toutes les vertus tréfor inépuifable. 

O Guerrier Citoyen qui fis tout pour ton Roi , 
Jufqu à t’abaiffer meme à le fervir fous moi ; 

Va , mourant par tes coups , je t’aimerais encore ! 

( Avec colère. ) 

Honneur , cruel honneur ! je te fers &c t’abhorre : 
Et vous , lauriers affreux dont il faut me couvrir. 
Même en vous déteftant , je vole vous cueillir. 

( A Altémore. ) 

Vous , allez à Bayard reporter ma réponfe. 

( Il le retient. ) 3 

Mais il eft un obftacle, amis , 8c tout l’annonce. 

Si l’armée apprenait ce dangereux hazard , 

Tous les cœurs entre nous formeraient un rempart. 
Seuls maîtres du fecrct, gardez de le répandre. 

( A Altémore. ) 

Que Bayard , dans une heure , ici vienne fe rendre : 
L’épée cft ma feule arme 8c plaît à fa valeur > 

Contre Sotomaïore il fut ainfi vainqueur : 
Eloignons tout Français. Avogare , Altémore , 

Vous ferez nos témoins. 

Avogare. 

Moi ? 

Gaston. 

Ce choix vous honore. 

( Il f ait fignt a Altémore de partir , & celui-ci obéit. ) 
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Avogare, prenant la main de Gajlon. 
Mon fils ! 

Gaston. 

Ciel! — Euphémie ! Ah ! trompons Tes 
douleurs. 

Quels que foient mes deftins vous elTuierez fes 

pleurs. 

Je vais donner mes foins, s’il faut que je fuccombe. 
Pour que l’Etat triomphe en pleurant fur ma tombe. 
O Bayard ! fi je meurs , j’acquitterai Louis j 
Je veux, en t’accablant de bienfaits inouis , 

Rendre encor mon vainqueur jaloux de ma me-, 
moire , 

Et mettre ma défaite au delïus de ta gloire. 

(Il fort.) 


SCÈNE VIII. 

) 

A V O G A R E , feul. 

Comme mes ennemis viennent fervir mes vœux S 
Mais.... O nouveau bonheur ! — Ils font perdus 
tous deux. 

Seuls témoins d’un combat que leur armée ignore , 
Leur vie eft dans mes mains , dans celles d’ Altémore: 
Nous pouvons, faififlant le vainqueur éperdu , 
L’immoler, fans péril , dans le fang du vaincu. 


iào GASTON ET BAYARD, 

Allons , 8c qu’auflitôt les portes foient livrées 5 
Appelons, dans ce fort, nos cohortes facrées. 
France , tous tes Soldats , furpris , enveloppés , 
Vont, fans ordre 8c fans Chef, ctre par-tout frappes. 
Qu’à peine il en refte un qui puifle , en fa retraite , 
A ton Prince tremblant annoncer leur défaite. 

Va, l’Italie en toi vit toujours fon fléau : 

Mais toujours des Gaulois elle fut le tombeau. 


fin du fécond Acle. 



. »ii 

Acte 
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A C T £ I ï I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

♦ 

AVOGARE, ALTÉMORE. 

( Ils entrent par deux côtés oppofés. ) 
Altémore. 

Les efforts d’Euphémie ont été fuperflüs. 

Et l’amour de Bayard s’en irrite encor plus. 

AvogaRe. 

Pefcaire eft près du pont , il va s’en rendre maître i 
Au fîgnal convenu, nous le verrons paraître. 

AlÏÊMORE. 

L'heure approche ; & bientôt l'un de ces deux 
Guerriers, 

En triomphant pour nous, tombe fur fes laüriers, 
Avogare. 

Mais dis-moi : Ferdinand veut-il, au fond de i’am*, 
Qu ’on ofe aflaflîner le frère de fa femme i 
T’a-t-il pu commander.... 

- . Tome III, £ 

o 
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Altémore. 

Il eft de ces forfaits 

Qu’un Souverain prudent ne commande jamais : 

Sur du vœu de fon Maître , un Courtifan habile , 

En lui fauvant la honte , achève un crime utile. 

Le parti de Gafton dans Naple eft dominant - , 

Qui perd ce Prince, afsûre un Trône à Ferdinand i 
L’inutile vertu peut languir fans falaire , 

Mais un pareil fervice eft le grand arrde plaire. 

Ah! de nos fiers Tyrans j’admire la fureur i 
De leur chute , à nos mains, ils dérobent l’honneur j 
Votre fille , comme eux , fert mes feux ' qu’elle 
ignore j 

Elle conduit le fer dans le cœur qu’elle adore i 
Expiant , malgré foi , fes indignes amours , 

C’eft plie qui m’immole de Bayard & Nemours. 
Vengez-nous de vous-même, ô Conquérans avares 
Qui dépouillez nos champs pour vos climats bar- 
1 bares, 

Vous-qui , de tous nos biens ufurpateurs jaloux * • 
Nous ravi liez encor les cœurs qui font à nous 1 

: A v. o G A r e. t . J 

Calme-roi. Crains qu’un mot ne décèle ta flâme ; 
Il faut , plus que jamais, l’enfermer dans ton ame ; 
Vois comme ma prudence enchaîne mon courroux: 
Cacher fes pallions n’eft pas un art pour nous. ; 
Songe fur-tout , ami , qu’au gré des conjonctures * 

Il faut hâter , fufp cadre, ou changer nos mefurcs, 

• 
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Unir ou fcpareif nos différens projets : 

Le rems, l’occafion les doit trouver tout prêts. 

Car je doute toujours que ce combat s’achève , 
Qu’entre les deux rivaux le camp ne fe foulève...» 

Altémore, appercevant Bayard . 


Non, Seigneur , banniflcz cetinjüfte foupçon : 
Bayard vient , & je vole en avertir Gafton. 



, t » # v * 

SCÈNE IL 

AVOGARE , BAYARD. 


Bayard, avec tranquillité. 

C‘e s t donc ici le champ de ma gloire nouvelle j 
Je ne cueillis jamais une palme plus belle j 
f J’aime à vous voir mon Juge. 

A Y O G A R E. 

, Ah S croyez que mon cûeütf 
Me ferait filir ces lieux, s’il doutait du vainqueur -, 
Bayard va triompher, quand Bayard va combattre. 
C’eft un jeune imprudent que vous allez abattre : 
Jë le plains. Mais, Seigneur , j’aurais bien plus gémi 
De la néceffité de trahir mon ami. 

Je vous l’ai dit tantôt ; fans ce fatal remède , 

Il faut, en rougilïant, que mon amitié cède 

La. 
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Au tyrannique abus des volontés du Roi 
Qu’Euphémie & Gafton font valoir contre mot.' 
'Leur amour mutuel, armé de la pui (lance , 
Menace de braver ma vaine réfiftance ( i ). 

Bayard , d’un air .fombre & pajjionnc. 

Elle adore Nemours , & l’avoue à mes yeux ! 
Chaque mot me rendait mon rival odieux; 

Quoi ! même en m’outrageant , elle en a plus de 
charmes ! 

Par quels ardéns tranfports, mêlés de tendres larmes. 
Elle a tout elTayé pour vaincre mon amour 1 
Si l’honneur à mes vœux permettait un retour , 

S’il n’eût , d’un bras d’airain , marqué notre carrière^ 
L’Ingrate & fa beauté changeaient mon amc entière. 
( Avec indignation. ) 

Amour, ah ! fous quel joug m’as-tu donc afîcrvi ! 
L’homme, par ton délire , à foi-même cft ravi ; 

Tu lui fais une autre ame & 1 transformes fon être : 
Bayard même , Bayard de fon cœur n’eft pas maître; 
Mais j’apperçois Gafton. 


( i ) L'Auteur a retranché ici quatre vers inutiles , 3c qui 
faifoient longueur. 

Non que mon cœur féduit s’enivre , avec ardeur , 

De l’éclat partager d'une faufle grandeur : 

Ah 1 je verrai bien-tôt, fi Gafton perd fon guide , 

De fon bonheur fi prompt la chûte plus rapide. 

Note de l' Editeur , 

s î 
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Avogare, à pan. 

C’eft leur dernier momenr. 


SCÈNE III. 

GASTON , BAYARD , ALTÉMORE , 
AVOGARE, 

Gaston.. 

J3 a y a r d , fi la raifon fuit votre emportement , 
En n’açcufant que vous , plaigncz-nous l’un 8c 
• l'autre i 

Nous devons à l'honneur, ou ma vie , ou la votre. 
S* c’eft moi qui péris, ne craignez rien du Roi, 

( II remet à Altémore un paquet de papiers. ) 
Songez à le fervir & pour vous & pour moi : 

A ce prix de mon fang il a droit de s’attendre. 

Mais hélas ! s’il vous perd , que pourrai-je lui rendre* 

' Recevez mes regrets & mon adieu fatal j 
Embralfez un ami.... 

( Il l’embrajfe 3 & enjuite il met Vcpee à la main. ) 
Combattez un rival. 

Bayard. 

\ . . . 

Prince , en vous offenfanr , je me fuis fait outrage : 
J’ai voulu m en laver dans le champ du courage -, 



i U GASTON ÈT BAYARD, 

Pour accroître l’honneur que j’y trorfvai toujours ; 
Je fais comment Boyard doit combattre Nemours. 

( A très-haute voix. ) 

Entrez , braves Guerriers, fiers Soutiens de laFrance. 
(' Une foule de Chevaliers entrent. ) 

*1 i 1 *' . - f 

Gaston. 

Ciel! : : r. v-r.r? ' 

Avogare, à part. 

O revers ! 

. / •' . ï T "* / - » * • 

B a y a R o , vivement. 

Vous tous , témoins de mon ofïenfe » 
Chabannes Luxembourg , Tonnerre , d’Aubignyi 
Brillac, mon digne Emuie i & toi, cher Coligny i 
'Vous, qu’en fecrét ici j’ai priés de vous rendre , 
Pour un noble delTeinqui devait vous Surprendre 5, 
( A Èuphémie qui entre par un autre côte. ) 

Vous fur-tout , digne objet de mon fatal amour , 
Vous, que mafautehonore ainfi que mon retour,—* 
( Il tire fon épée avec le fourreau. ) 

Contemplez — de Bayard l’abaiflemént augufte -, 

( Il la pofe aux pieds de Gafion. ) 

' x J r , . 4 « a • 

Voyez comme il remplit le devoir noble tk jufte , 
Que l’honneur véritable impofe à la valeur , 

Et comment un Guerrier Le punit d’une erreur. 

-.G A S T' O N. ■ . ». 

Attendri, tranfporté , je Sens couler mes larmes. 


V 


i 
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Le plus grand des Guerriers > ; Bayard me rend les 
armes ! 

( Il ramajje l'épée, de Bayard 3 & lui donne la ; 

• ‘ ; Jienne ( 1) ). - \ 

Je garde ton épée ; & la mienne eft à toi.- ’ - ■■'A. 

Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi , 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée,: 
CeTceptre de l’honneur va guider mon armée, 
Vouï, Français', apprenez fi je fuis à demi 
Digne d’un tel rival , digne d’un tel ami. 

( A Àttémoéel ) M ~ ■ ■ * 

Remettez dans les mains ce que je vous confie , ) 
L’écrit qu’il recevrait s’il m’eût ôté la vie. 

( Bayard prend le paquet. ) A 

Vois que j’avais l’orgueil de vivre dans ton cœur : 
Connais quelle dépouilfp eût orne mon vainqueur^. 
Le Roi , fi dans nos camps je perdais la lumière , “ 
M’a juré d’accomplir ma volonté dernière--, 

Et Bayard , par mon ordre , en terminant mes jours ; 
Devenait Comte & Duc de Foix & de Nemours j 
En te donnant mon nom , j’en étendais la gloire , 

Et j’aurais confondu ta vie ôc ma mémoire.- 
Madame, à votre main j’avais même attenté 
Revivant dans Bayard, m’auriez-vous rejeté ? 

Votre cœur magnanime euf imité les nôtres , 

Un prodige d’honneur en fait infpirer d’autVes : — r 

( i ) Qçk'il a icmife dap^lf fourreau pendant que Bayard 

V • ; :C 

I. 4 
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Dans rîvrdTe où je fuis , je ne fais même encor 
Si félan de la gloire 6c fon fublime effor 
N’entraînent point mon aine exaltée , agrandie , 

Au facrifiçe entier.... Non, ma chère Euphemiei 
Non : ce triomphe horrible eft au delfus de moi. 

Ç A Y A R B. 

Il m’appartient. Seigneur : un feul mot fait ma loi,. 
On vous aime : fongez à ma faute, à mou âge * 

Ce triomphe peut feul réparer mon outrage : 

Oui, Madame, je cède au choix de votre cq?ur I 
( A Avogare. ) (4 Euphémïe. ) 

Je vous rends votre foi. Pardonnez ma fureur j 
De ma faible raifon j’avais perdu l’ufage : 

Il faut bien que vos ytfux exeufent leur ouvrage i 
Concevez où s’étend l’exces de leur pouvoir ; 

Ils ont fait , à Bayard , oublier foh devoir : 

{ Vivement. J 

Mais, par un promt retour, mon Juge incorruptible. 
Mon cœur , m’a remontré mon devoir inflexible : 
Je l’ai vu , j’ai rougi ; le facrifice eft fait ; K 
J’ai provoqué Gafton pour en preffer l’effet : 

Je tremblais que l’honneur, dans l’aflaut qui s’ap- 
proche , 

A mon dernier moment fît fon premier reproche. 
Je l’avouerai. Vos pleurs ,vos foins pour me fléchir, 
M’onr prefque retenu quand j’allais m’affranchir-. 
Votre afpeéfc rend encor ma- viétoire pénible ; 

Ma perte, en yous voyant, me devient plus fcnûble. 
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( Avec force. ) 

Mais à de vrais Guerriers, fur eux-même abfolus ; 
Jamais les pallions ne coûtent des vertus. 

De mon pouvoir fur moi je viens de me convaincre ; 
Quand on fe combat bien , l’on eft sûr de fe vaincre. 
Mon cœur , où plus de feux viennent de s’allumer , 
Renonce à votre cœur , — mais non à vous aimer. 
Je voue à vos appas ce refpeétable hommage , 

Que la beauté fe plaît à permettre au courage ; 

Cet encens noble 8c pur, que tous nos Chevaliers 
Brûlent fur fes autels au milieu des lauriers j 
Il eut droit d’être offert aux plus iîluftres Reines : 
Vous le ferez , Madame : oui , vos loix fouveraincs 
Toujours, après Louis , difpoferont de moi: — 

{ En prenant la main de Gaflon. ) 

Et c’eft à votre époux que j’en donne ma foi. 

E U P H É M I E. 

Dans mon ravifTement , à peine je refpire. 

Quel fentiment profond tant de grandeur infpirc ! 
Ah 1 s’il était un prix pour le plus vertueux , 

Quel Mortel ofevait choifir entre vous deux ? 

( A Gafton. (i ) ) 

Cher Prince , qu’il eft doux pour ce cœur qui vous 
aimç , 


( i ) L’Auteur a retranché ici les quatre vers fuivans : 
L’un , daignant oublier qu'il touche à la Couronne , 
Vient combattre en Soldat fur les marches du Trône ; 



170 - GASTON ET BAYARD , 

D etre offert à Gallon des mains de Bayard mcmeA 
( 4 JvogUre. ( 1 ) ) Z Si :• ; 

Mais mon père — veut-il permettre mon bonheur J l 
* . A v 6 g a r e j dyù fille. ( Bas. )], 

Ton bonheur eft le mien.— Tout eft changé. 


L’autre , fublime en tout , de l’erreur d'un moine ut » . » 
Tait de fa gloire encor l'éternel monument. 

Note de l'Editeur. 

• ' > 

( i ) L’Auteur a encore retranché ici quatre vers. Eu^ 

phémie , en exprimant à Bayard fon admiration fié fa reconq 
noiflance , lui difoit ; , 

Et yous, à qui cent fois l’Europe, avec raifon , 

De Y A Ici de Français avait donné le nom,- 

Vous furpaflez. des Grecs le Héros magnanime , 1 

Vous , vainqueur de l’Amour , dont il for la victime. • i 


Nous avons dit dans l’examen; du Sicge de Calais , ce 
que nous penfons des citations de l’Hiftoirc ancienne dans 
la Tragédie ; voici la Fable'' même citée, ce t]ùi eft bien 
ph jamais puifqu’on donnoit à bavard ce fiirnom S Alcidi 
François y la citation oit légitime & ce vers : • i. ~ 1 f! 

Vous , vainqueur de l’Anàour-, dent il fut la viétime y. ’J 
eft très-heureux'. ( ; . b y 
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l. ....... ?"M'r» i ' i i i i -. i ?i- ■ -.-.u i 

i ■ « , ’ . * ’_ * * 

SCÈNE I y. 

Les Acteurs pre'cédens , D’A LÈ GRE, 

t - • . ■ 

* 

D’Alècre, « Cajion. 

S EIGNEUR > 

Nos canons > diriges par votre heureufe adreffe , 
Ont fait crouler le mur 8c les canons de Brefle i s, 
L’Ennemi , dans la plaine , cft contraint de fortir j r 
A tenter la bataille il paraît s’enhardir. 

J’ai vu Te déployer les drapeaux de Rovère, 

Et briller vers ce fort les lances de Pefcaire. 

G A, s t o n , avec -un éclat- de joie.. , , 

Enfin donc , une fois, ils nous viennent chercher! 1 
’Volèj 8c que tout mon camp fedifpofe à marcher. 

1 ;••• -, v . ( D’Alègre fort.) 

Bavard, très-vivement. 

Nous allons vaincre , amis, croyez-en ma promefiè , 
J’ai le plan du combat tracé par fa fagefle : 
Miracles du génie 8c chcf-d’œuvres de l’Art , 

Les projets de Nemours gouvernent le hazard. 

Gaston, de même. 

Ah ! ton cœur 8c ton bras promettent plus encore. 
( A Euphémie. ) ■ 

Ofez voir triompher l’Amant qui vous adore, 
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*7* GASTON ÉT BAYARD , 

( A Avogare.) 

Reliez ici près d’elle , & montez fur la tour» 

v » • 

Avogare. 

Moi, qu’en lâche témoin j’admire ce grand jour! 

Le neveu de Louis va me nommer fon père , 

Et je veux mériter une gloire fi chère. 

Gaston, toujours avec chaleur. 

Daignez donc la conduire, & vous fuivrez nos pas.' 

( Prenant Bayard par la main. ) 

Viens : de notre querelle inftruifons nos Soldats ; 
Que , pleins de ta grande ame , ils marchent aux 
alarmes. . 

(Aux Chevaliers. ) 

O Français , foutenez la gloire de vos armes. 

Qui pourrait aujourd’hui réfiflrer à vos coups î 
y os deux Chefs ont l’honneur d’être dignes de vous; * 
( Ils fortent tous à V exception d 1 Avogare (f 
d’Euphémic, ) 
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*71 

# 

S C E N E . y. 

AVOGARE, EUPHÉMIE. 

Euphémie, arrêtant fon père prêt à fortir. 

M o n père ! expliquez-vous t Quel deflcin vous 
anime ? 

/ A V O C A R. E. 

Peux-tu le demander ? Je cours laver mon crime ; 
J’admire, je chéris ces fublimes Mortels. 

Euphémie. 

6rand Dieu ! 

Avogare, avec cnthoujîafme 

Viens t’applaudir dans mes bras paternels j 
Mes yeux font deffillés , cet exemple m’accable : 

O de leur héroïfme afcendant incroyable ! 

Tous deux m’ont terrafle par ces foudres vain- 
queurs , 

Dont s’arme la vertu pour tonner dans les cœurs -, 
J’ai fenti , malgré moi , Ion invincible flâme 
Pénétrer dans mon fein , s’ouvrir toute mon ame , 
Y porter les regrets , les remords déchirans : 

Je me fuis vu fi vil près d’ennemis fi grands , 

Que , déteftant foudain ma noire perfidie , 

Je me ao« trop heureux fi mon trépas l’expie. 
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174 GASTON ET BAYARD , 

( En l’embrasant. ) 

Adieu : pardonne- moi ma honte &ÿ:a douleur ; 

Tu me vois vènueux, tu me verras vainqueur (i). 

( i.) L’Auteur a fupprimé ici une Scène entière. Altémore 
arrivoit & difoit à Avogare : 

'Seigneur, c’eft vers le pont qu’il faut foudain vous rendre : 
Pefcairc menaçait, dit-on, de le furprendre ; 

Déjà Bayard y vole , on voit fuit vos Soldats. ...» 

Avogare. 

f 

Je cours les rafsûrer & féconder fon bras. 

■ P. U V H É M I E. 

... » 1 

Mon père, 

A V O G A R E*~ 

Adieu. - 

Il difoit enfuite tout bas à Altémore : 

Ma fille ici n’eft plus à craindre î 
‘ Pour tromper fes vertus , ma bouche a fu les feindre i. 
Combats près de Nemours , & fonge à le frapper ; 

Je réponds de Bayard , il ne peut m’échapper. 

Note de l'Editeur, 



I * s 
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r — 1 il. -j 

/ 

SCÈNE. VI. 

» , ... ^ • *' t \ 

EUPHÉMIE , feule. 

Ciel! mon cœur goûte enfin une volupté pure ; 
L’honneur y met en paix l’Amour & la Nature : 

* Après tant de tourmens mon père m’eft rendu. 

* Cher Amant, Tes remords font nés de ta vertu i 

Je veux , à ton amour dérobant ce myftère , 
..Jamais devant tes yeux ne voir rougir mon père ; 
Et ton ame , ignorant qu’il a pu te trahir , 

N’aura pas un moment cefle de le chérir. 

Allons*.. Mais ce combat... 

( Elle s’arrête avec faïjîjfement. ) 

* Je me fens conflernée . — • 

* Pourquoi ? Nemours va vaincre , & c’eft fa def-, 

tinée. — 

Ah ! fouvent aux vainqueurs le fort cache un écueil; 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Fin du troifiême Acte. 
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;;J7« GASTON ET BAYAED, 


lUXt, 


ACTE IV. 

- — i ■■ ■ ■ ■ ' ■ ■'■ ■ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPHÉMIE, feule , 6- </û«j /e plus grand 

défordre. 

F uyons , mes yeux font pleins de ce vafte carnage. 
Des fureurs des Mortels épouvantable image ! 

Le fang qui ruiflelait de tant de corps épars , 

Ces têtes qui tombaient du haut de ces remparts : 
Les fers étincelans , 8c les feux plus terribles , 
Reproduifant la mort fous cent formes horribles , 
Et pourfuivant par-tout mon père 8c mon Amant. — r 
( Elle s’ ajfied. ) 

Mon père 1 qu’il m’eft cher , hélas ! en ce moment : 
Dieu j ufte , à la vertu quand ta voix le rappèle , 
.Veux-tu tendre fa perte à mon cœur plus cruelle 2 
( Avec un peu de joie. ) 

Mais Nemours !.... Sur la brèche , en vainqueur , il 
montait : 

Sur des monceaux de morts la gloire l’attendait. — 
(Se reprenant. ) 

La gloire ! 8c c’eft donc là que l’homme l’a placée ! 

O délire infernal , barbarie infenfée 

. Quoi ! 
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( Elle fe relève. ) 

Quoi ! j’entends jufqu’ici les cris des combattans , 
Percer le bruit lointain de cent bronzes grondans-, — * 
T entends fe rapprocher ces clameurs effroyables , — • 
Et gémir, fous ces murs , quelques voix lamentables! 
Un cri plus douloureux me glace de terreur ; — 

Se peut-il!.... je fuccombe Ah! je vois le vain- 

queur. 

( Elle retombe fur le fauteuil. ) 


T- 


SCÈNE II. 

EUPHÉMIE , ÜRBIN , GARDES. 

U R B I N. 

Vous voyez un Captif * qui roügit peu de l’être ; 
La chaîne de Bayard va m’honorer peut-être. 

Il marchait vers la ville , à côté de Nemours , 
Quand tous les Efpagnols , par le pont du Secours; 
Ont tenté de ce fort une attaque perfide. 

Sur l’ordre de fon Chef, Bayard , d’un pas rapide. 
Court à ce pont fatal , le voit fans défenfeurs , 
S’élance , arrête feul les Efpagnols vainqueurs , 
Fait revoir cet exploit, prodige de l’Hiftoire, 
Qu’on difait fabuleux , mais qu’il nous force à 
croire : 

.Tome II Iï M 



i 7 8 GASTON ET BAYARD, 

Après un long combat les fiens l’ont fecouru > 
ïls allaient triompher , quand j’y fuis accouru : 

De ce choc décilif je fenrais l’importance : 

Mais le nombre des miens, leur ficre contenance,; 
A ce torrent fougueux ne peuvent réfifter j 
Leur courage impui liant ne fert qu’à l’irriter. 
Redoublant des Français l’indomtable furie. 

Dans fon dernier Soldat Bayard fe multiplie» 

Je vois autour de moi mes efeadrons percés , 

' Leurs 'étendards ravis & leurs Chefs difperfés. 
Refté feul à mon tour , il a fallu me rendre. 

Hélas ! dans quel moment i gémilfez de l’apprendre > 
On venait de blelîèr ce Guerrier généreux ; 

Il avait, fans frayeur , fenti ce coup affreux. 

Mais il tombe ; & l’on trouve , au défaut de l’ar- 
mure , 

Tout le fer d’une lance encor dans fa blelTure ; 

On craint , en lui portant un fecours meurtrier , 
D’arracher à la fois fa vie avec l’acier : 

On dit plus y que le coup part de la main d’uj* 
traître. — ' 

J’en ai vu près de lui , que vous devez connaître. 

% 

E U P H É M I E. 

Non. Je n’en connais plus. Mais que devient Ne-, 
mours ? 

U R b 1 N. 

Les Jîers Vénitiens lui réiiftent toujours ; 
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TRAGÉDIE. 

L’Alviane eft un Chef digne de fa vaillance ; 
Il cft juftc qu’entre eux la viétoire balance. 
On apporte Bayard. 


SCÈNE III. 

URBIN, EUPHÉMIE , BAYARD, 
GARDES. 

Bayard. 

I lie corps entouré d’une écharpe , porté fur des étené. 
dards & des piques. ) 

.L'effort de la douleur J 
Pénétrant dans mon fein, en détache mon cœur ; 
Dieu , je fens défaillir ma force anéantie. - 
( Apres un peu de Jilence. ) 

Mon ame était à toi , mon fang « ma Patrie : 

Mes cinq derniers aïeux , morts au lit des Héros; 
ReconnaiiTent leur fils mourant fur des drapeaux.' 

E u p H É M i B. 

Bayard , voyez les pleurs de la plus tendre amie j 
Quels regrets pour Gafton ! 

Bayard , d’une voix entrecoupée. * 

C’eft vous, belle EuphémieJ 
Eh bien ! ai-je eu raifon d’expier mon erreur ? — 

Je fui* chéri de vous, 8c quitte envers l’honneur,' 

Ma 



’t8o GASTON ET BAYARD, 

Sans peur & fans reproche à mon heure fuprême J 
Je fens mon ame fuir contente d’elle-même. — 
Vous direz à mon Roi , que j’ai béni mon fort 
De lui faire, en vos mains, hommage de ma mort; 

( La regardant tendrement. ) 

Croira-t-il qu’un mortel ait pu céder vos charmes 1 

SCÈNE I y. 

Les Aéteurs précédera , AVOGARE. 

AVOGARE. 

.B AYARD,àton malheur je viens donner des larmes^ 
Bayard. 

Un traître m’a frappé -, ne pleure pas fur moi* 
Pleure ce malheureux qui viole fa foi. 

Avogare. 

De ta mort , en tous lieux , la nouvelle eft femce j 
On dit que ce revers a fait fuir notre armée ; 

Que l’ennemi vainqueur.... 

Bayard, fe relevant un peu. 

Nemours cft-il vivant j 
• Avogare. 

0.1 le croit. 

B a y a.r d. ' 

Et l’on dit l’ennemi triomphant \ 
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( Aux Français qui F environnent. J 

£>n vous trompe , Avogare. — Allons , qu’on me 
remporte ; 

Le péril de Nemours rend ma douleur moins forte-' 
Retournez à Taflaut. Près de votre étendard 
Placez au premier rang les relies de Bayard ; 

Ce front pâle & fanglant , ce bras faible & fans * 
armes , 

Aux ennemis bientôt renverront les alarmes t 
( Pendant qu on l'emporte. ) 

Ils ne m’ont pas encore entrevu fans frémir ; 
Marchez, ils trembleront à mon dernier foupir : 

Oui , je veux vous guider au fond de leurs afylesj 
Pu Guefclin au cercueil fournit encor des villes. 

C Avogare le fuit. \ 
Euphémie. 

t’entends crier viéfoire & Nemours & Louis. 

( Avogare & les Français s'arrêtent. J 



W 2 GASTON ET BAYARD * 


SCÈNE V. 

Tes Afteurs précédais , D’A L È G R E. 

D A L ^ G R E* 

C E grand jour met le comble à la gloire des Lis Z 
L’Alviane efl aux fers , & Nemours eft dans BrefTe. 

• U R B I N. 

Ciel ! 

d’A L è G R E. 

t 

Parmi tous fes foins, le premier qui le pre(Te a 
Chevalier vertueux , c’eft le foin de vos jours ; 
Nous venons y veiller. J’ai hâté les fecours 
Que l’art va vous offrir fous un heureux aufpice > 
Conduiiez-le , Soldats , dans ce lieu plus propice. 

{ Il montre une chambre voijine. ) 

Bayard. 

'Attends. Avec ce fer mon ame peut fortir. 

( Avec plus de force. ) 

Cher Nemours ! ah ! je veux , avant que de mourir i 
Entendre le récit de ta gloire inouie , 

Et jouir du beau jour que te doit ma Patrie. 

( A d’Alègre. ) 

Conte- moi fes exploits. Son fang n’a point coul* 
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d’A L i G R £.. 

La foudre , autour de lui , vainement a vole. 

Maître de foi , de tout, dans cet alfaut terrible , 

Le Français , fous fa main , femble un courber fle- 
xible , 

Qu’il fait , fans nul effort , prefler ou retenir. 

Et dont la fière ardeur s’étonne d’obéir. 
Tout-à-coup votre mort , à grand bruit annoncée J 
Fit reculer d’un pas une troupe avancée ; 

Mais l’afpeét de Nemours, dans le fond de leur 
cœur , 

Fait de ce pas honteux l’aiguillon de l’honneur : 
Français , vengeons Bayard, s’il eft vrai J qu’il fuc-* 
» combe ; 

» Pourriez-vous , en fuyant , déshonorer fa tombe h 
Ces mot? , & la rougeur de l'on front indigné , 
Quelques pleurs dont fou œil était même baigne , 
Ont décidé foudain du fort de l’Italie. 

Dans Brcfle , vainement , le Romain fe rallie : 

En vain le Citoyen , fous fes toîts renfermé , 

Verfe fur les vainqueurs le bitume enflammé -, 

J’ai vu, ( ce que jamais on ne pourra comprendre 9 T 
Trente mille Guerriers ardens à fe défendre , 

Aidés de la Nature & des travaux de l’art , 

Par dix mille Français forcés dans un rempart > 

Et notre armée en ordre au fort de la tempête , 
Comme un camp defllné pour les jeux d’une fete*^ 

M £ 
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î8 4 GASTON ET BAYARD * 

Bayard , avec tranquillité. 

On peut m oter ce fer , dût-il trancher mes jours ; 
Je vois la France heureufe , &c lui lai lie Nemours. 
( On emporte Bayard.D’Alègre& Urbinlefuivent.) 
Avogare» à part , & regardant Bayard. 

Va , pour ce fier vainqueur , tu peux trembler encore; 
Tu le lai fies en butte aux poignards d’Altémore, 

EuphÉmie. 

Mon père , aux aflaflîns Nemours abandonne , 
Comme Bayard , fans doute , en eft environne : 

Je crains que, loin de vous , des Conjures perfides. 
Ignorait, vos remords, te de fon fang avides , 

Dans fon triomphe auffi. n’attentent fur fes jours. 
Si vqus veilliez fur lui..,, 

Avogare. 

Ceft mon devoir , j y cour?. 
( A part. ) 

Mais je vois Altémore : — & c’en eft fait fans doute* 
EuphÉmie, 

Ah! fon trouble m’apprend ce que mon cœur re-* 
doute. 
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SCÈNE VI. 

AVOGARE, EUPHÉMIE, ALTÉMORE, 

A v og are, à Altémore. 

E H bien î 

Euphémie. 

D’où naît. Seigneur, votre fombre embarras î 
Que fait Gafton î 

Altémore, affectant un peu de joie. 

Vers vous il marche fur mes pas.' 

Euphémie. 

« 

Je cours lui préfenter les palmes de la gloire : 
C’eft aux mains de l’Amour à parer la vi&oirc. 

— — — — 

SCÈNE VII. 

AVOGARE, ALTÉMORE. 

Avogare. 

♦ 

Quoi! j’ai frappé Bayard, & Nemours eft vain- 
queur ! 

Altémore. 

Il l’eft pour un moment - , ne craignez rien , Seigneur, 
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D’illuftres Chevaliers une élite aguerrie , 
Connaiflant qu’en fecret on menaçait fa vie J 
L’entourait, le couvrait de leurs fuperbes raïigs * 
Le glaive ne pouvait approcher de Tes flancs. 
Mais fa viétoire enfin précipite fa perte , 

Sous Tes lauriers trompeurs fa tombe eft entr’ouA 
verte ( i ). 

Le voilà dans la ville , où nos pièges tendus 
Far Urbin déformais ne font pas retenus : 

En chaflant notre armée , on ne l’a pas détruite ? 
Le terrible Pefcaire en a feul la conduite : 

Il eft maître fur-tout de l’obfcur fouterrain -, 

Et cette nuit , 'dans BrclTe , il va rentrer foudain. 

A v o g A R e , vivement. 

J’ai fu l’en prévenir. Las d’un aflaut pénible , 

Le Français va Tomber dans un fommeil paifible 5. 
L’imprudence le fuit fitôt qu’il eft vainqueur , 

Et toujours fon défaftre eft pics de fon bonheur*. 

•Altém o.r e , aujji vivement. 

Bien plus. Votre palais dominant fur la ville* 

( i ) Il y a ici quelques changemcns peu çonfîdcrables. 

Des vers que difolt Avogare font dits par Altémore. Rien 

r’eft plus indifférent : mais il réfuke de cette variante , le 

retranchement des deux vers fuivans : 

• ' 

Nemours , perdant Bayard, a perdu plus que nous , 

Et nos premiers projets vont être remplis tous. 

Le premier vers difoit trop ; Bayard a'cft que bîeffé ; Ig 
fécond croit dur. 

Note de l'Editeur. 
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Nemours , par mes avis , en a fait fon afyle } 

Il doit y raflembler le Confeil des Guerriers , 

Et tous y vont périr par mes feux meurtriers. 
C’était fous ce palais , je vous l’ai fait connaître 
Que Pefcaire enfermait le dépôt du falpêtre > 

Je fais ce nouvel art ignoré des Français , 

Dont Navarre, à Bologne , a tenté les e liai s. 

La poudre, de la terre entr 'ouvrant les entrailles i 
Fait voler dans les airs les pefantes murailles , 

Et lance, avec fracas , les éclats difperfés 
Des fondemens unis aux combles renverfés. 

Avogare, avec impétuofité. 

Allons. Qu’au même inftant où ce nouveau ton*- 
nerre 

Des Chefs des enneçnis aura purgé la terre , 
Pefcaire 8c les Breflans , fondant de toutes parts 
Egorgent dans la nuit tous les Soldats épars. 

Cours à ce grand objet que ton œil doit conduire y 
Moi , je garde ce fort : 8c fi Bayard refpire , 
Nemours ehfeveli dans ton gouffre infernal , 

Pour immoler Bayard , deviendra mon fignal. 
Maître une fois du fort , je te joins dans la ville. 

Je veux , en furpaffant les meurtres de Sicile , 

Infol ens Etrangers , qu’un moment vous ait vus 
De l’Italie entière à jamais difparus. 

Altémore, appercevant Eup hernie. 

* 

Votre fille revient : retenez l’infidelle ; 

Nemours n’a plus qu’une heure à fe voir aimé d’elle; 
* (Il fort.) 



Moi ? 
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A V O G A R B. 

E U P H É M I E. 

Vous. Urbin a vu la rage qui vous guide 
Enfoncer & brifer votre lance perfide. 

Son eftime pour moi m’a fu tout découvrir. 

A v o G A R E. 

Ah ! de mon changement Urbin veut me punir; 

Il te donne un foupçon.... 

Euphemie. 

Soupçonne- t-on fon père* 
( Lui montrant un papier. ) 

Voilà ce que vous-même écrivez à Pefcaire : 

Du meurtre de Bayaïd vous ofez vous vanter ; 

Du meurtre de Gallon vous ofez le flatter. 

A v o g A r e , confondu. 

Pefcaire a pu trahir des fecrets redoutables !... 
Euphémie, avec véhémence. 

Non. Pefcaire jamais n’a trahi fes femblablcs : 
Exercé dès l’enfance aux ralens de fon Roi , 

Quand on l’aide à tromper , on eft sûr de fa foi.' 
Mais le fage Brelfan , dont l’adrefle 8c le zèle 
M’ont dévoilé jadis voue trame infidèle , 

Vient de furprendre encor ce billet odieux. 

Que , par un promc niellage , il m’envoie en ces 
lieux : 

/ 
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Et , malgré fes vieux ans , la vertu qui l’anime 
Sait être infatigable autant que votre crime. 

Avogare, à part. 

Précipitons l’inftant, tous mes relîorts font prêts.': 

• ( II veut fortir. ) 

Euphemiï, le fuivant. 

Si vous fortez, je cours publier vos projets. 

Avogare , la prenant par la main. 

Sais-tu que tu me dois.... que tu rifques ta vie ? 

E U P H É M I E. 

( Avec le plus grand emportement de la rage & de la 
douleur. ) 

Frappez, reprenez- la quand vous l’avez flétrie : 

Ma naiflance eft ma honte , & fait mon défefpoir j 
Le malheur de ma vie eft de vous la devoir. — 

Que dis-je î Ah ! pardonnez. 

( Elle Vembraffe. ) 

Cher ennemi que j’aime ; 

Vous me devrez aufli vos jours, — malgré vous- 
même : 

J’obtiendrai votre grâce, ou mourrai près de vous. 

Oui , cruel ! — Oui , mon père ! Ab ! li, dans mon 
courroux , 

Ma bouche audacieufe a pu vous faire injure , 

Mes yeux donnent encor des pleurs à la Nature. 

Les lèntez-vous couler ? Pouvez-vous, fans douleur,' 

Les voir tremper la main qui m’arrache le cœur î 

j 
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A V o G a R E , avec dijjimulation . 

Cache donc mes fecrcts,par devoir, par tendrelTe ( i ): 
Je crains tour , & demain je prétends quitter Breftè. 

• E u P H É M I £. 

Demain! Eh ! vous avez quelque piégé ignoré 
Dont, cette nuit encor, l’effet eft afsûré : 

Ce billet me l’annonce. — Allons, le Ciel m’infpire ; 
C eft Nemours , en fecret , que je vais feul inftruirc. 

A v O G A R E. 

Quoi !... 

E ü P H É M I E. 

Le crime & l’aveu font pour moi deux malheurs 
Mais, en fauvant Nemours , j’enchaîne fes rigueurs* 
il me doit votre grâce, elle eft ma récompenfe. 

( Elle veut fortir. ) 

A vogare,^ mettant au devant d'elle. 
Comment ! tu veux livrer ma vie à fa vengeance l 
Euphhmie, très-rapidement. 

Votre epur n’eft pas fait pour connaître le fien ; 
Vous le jugez par vous ; j’en juge par le mien. 

Vous alliez m’immoler dans ce Héros aimable ' 


( i Cache donc mon fecret dans ton amc attendrie. 
Demain tu diras tout, mais attends que je frie. 

Edition de 177#, 


Digitized by Google 



i*$i GASTON ET BAŸAKD * 

Il me refpe&era dans mon père coupable (i) : 

Je dois , à fa vertu confiant vos deftins , 

Vous lauver des forfaits &c des dangers certains. 

( Elle veut encore fortir. ) 

A v o g A IC e , furieux. 

Les dangers font pour toi, fille impie Sc barbare : 
Bedoute les transports où mon ame s’égare : 

Je n’ai plus qu’un parti , celui du défefpoir» 

Les jours de ton Amant vont être en mon pouvoir: 
C’eft l’auteur de mes maux, de la mort de ta mère,. 
Le Chef des meurtriers qui m’ont ravi ton frère 
Lui , qui peut-être même a déchilré fon flanc j 
Et je Saurai mourir tout couvert de fon fang. 
Telle eft cette vengeance aveugle dans fa rage , 
Vertu de nos climats , paflïon de mon âge. 

Par-tout je vais te fuivre , m’attacher a toi j 
Et fi tu vois Nemours , ce fera devant moi. 

( i ) L’Auteur a retranché ici quatre vers. 

Je réponds de yos jours. 

" A y O G A R E. 

Mais de ma liberté î, 

DU moins , avant la nuit, n'étant point arrêté..... 

E u P H É M I E. 

La liberté pour vous eft l'ufage du crime : 

De vos noires fureurs vous feriez la viétime. 

Euphémic parloit peut-être un peu trop durement à fort 
pèrej d'ailleurs ces vers faifoient longueur. 

Note de r Editeur. 

Tremble : 
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Tremble : par un regard , un gefte, un mot perfide , 
Tu hâres fon trépas & deviens parricide : 

DulFé-je être à l’inftant puni par Tes Soldats , 

Je le perce à tes yeux , ou t’immole en Tes bras. 

E u P H ï M I E. 

Où fuis-je î Que réfoudre ? Ah 1 quel état horrible ! 
A y o G A R E. 

Nemours vient. Je crains peu cetre garde terrible... 
( V oyant qu’elle veut s’éloigner de lui. ) 

Arrête, malheureufe, & refte à mes côtés j 
Tu n’échapperas point à mes yeux irrités > 
Renferme ta douleur, frémis qu’on ne la voie. 


SCÈNE IX. 

* t .... 

.GASTON , AVOGARE , EUPHÉMIE, 
SUITE DE FRANÇAIS , dont plufieurs 
portent des drapeaux. • 

Gaston, i Euphémie. 

( Avogare fe tient entre elle & Gajlon. ) 

" * 

Ja.assurez-vous, Madame, & partagez ma joie. 

( A Avogare. ) 

Que le traître 4 préfent doit être confondu ! 

Du falut de Bayard on nous a répondu ; 

Tome III. N \ 
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On a tiré ie fer & calmé fa fouffrance ; 

Sa plaie, aux yeux de l’Art , n’offre que l’cfpérance. 
Quel bonheur pour l’Etat , pour nous , jeunes 
Guerriers ! 

Notre Empire perdait l’honneur des Chevaliers , 

Le cœur dont la vertu nous infpire & nous guide t 
Dans ton ame ô Bayard , la Nation réfide. 
Lautrec, allez au Roi préfenter ces drapeaux , 
Ptéfages de la paix où tendent fes travaux ; 

( A Euphérrùe. ) 

Qu’au peuple de Paris mon triomphe va plaire ! 
Vous verrez à quel point la gloire leur eft chère , 
Quel prix leur tendre amour ajoute à nos lauriers: 
Les cœurs des Citoyens font bien dûs aux Guerriers. 
( Lautrec fort avec les drapeaux ; les autres Français 
reflent. ) 

Et vous , (âges Héros, à qui je rends hommage , 
Vainqueurs des ennemis & de votre courage , 
Commandez-vous toujours entachant obéir. 

Grâce à ce feu prudent qui fait fe contenir , 
Jamais fi peu de fang n’a payé tant de gloire j 
C’eft par-là que Nemours eftime fa viftoire , 

Que du cœur de Louis il accomplit les loix. 
Français , qui prodiguez votre fang pour vos Rois ; 
Vous méritez un Roi qui fâche en être avare. 

Allez , je vais vous fuivre au palais d’Avogare..... 

; ' : A V o c.à*.$ , « part. 

• » . r ■ 

Quel bonheur ! , ' 

* . . . .. c 

* 
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, , \ 

Gaston. 

Cette nuit, nous y veillerons tous : 
Que le Soldat repofe , il fouffre plus que nous. 
Epargnez l’Habitant j faible infiniment du crime, 
On l’en rend trop fouvent la première vi&irae. 

( Toute la. fuite ft retire . ) 


S C È N E X. 

GASTON , EUPHÉMIE , AVOGARE. 

„t • - ; 

Avqsare, à pare, 

ï L refte> 

Gaston, approchant d’Avogare. 

La fortune eft promtc en fes retours ; 
Quand on veut toujours vaincre , il faut veiller 
toujours. 

Seigneur , votre palais, au milieu de la ville , 

Pour l’œil du Général dévient un centre utile \ 
Excufez. , comme un fils fi i’eo ofe ordonner. 

A v , o GAR?, avec malignité. 

Ab i mon cœur fc plaifait à vous le deftiner. 

Mais partons. 

G A s t o N, le retenant. 

\ Profitez du moment qui me refie , 

Na 
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Pour m’inftruire tous deux d’un complot trop fu* 
nette. 

A v o c A r s. 

Nous î 

Gaston. 

Au nom d’un vieillard dans Brefle retenu; 
A l’inftant un Soldat à mes pieds eft venu , 

» L’airaflin de Bayard menace votre vie « , 

M’a-t-il dit; •> ce fecret eft connu d’Euphcmie ". 

( A Euphémic. ) 

Vous allez m’éclairer fur ces lâches forfaits ; 

Quel bonheur que mes jours foient un de vos 
bienfaits ! — 

( A Avogare 3 en lui prenant la main qu'il portait à 
fon poignard. ) 

( A Euphémic. ) 

Elle ne répond point !— Nommez donc le coupable. 
Peut-être de ma mort vous feriez refponfable. 

E u r hé mi E, a part en regardant de côté fon 
; . . . père & Xrafton. , 

Si je me place entre eux, je n’cxpofe que moi. 

( A Gajlon , en voulant aller à lui. ) 

Seigneur.... - . v.v ;. 

( Avogare la retient par le bras.) 

G A S T O N. 

t .Vous l’arrêtez ! fesycux font pleins d’effroi l 
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Euphémie, à qui Gajlon tend la main . 
J’ofe à vos pieds... 

A v og are , levant le poignard fur Gajlon, 
Frappons. 

« 

Euphémie, s’en appercevant. 

Mon père ! 

( Elle l’arrête , en l’embra fiant avec violence, ) 

I 

Gaston, mettant la main fur fin épée. 

O perfidie S 

A v o G A R. e. • 

L’ingrate me retient , elle en fera punie. 

( Il veut la tuer. ) 

G A s t o n , lui arrachant le poignard. 

Non barbare; & toi-même à l’inftanr... 

( Il veut aujjî le frapper . } 

Euphémie, s’élançant , & couvrant fin père de 
fin corps. 

Ah 1 Nemours ,’ 

Tu me rends parricide , — & j’ai fauve tes jours* 
Gaston. 

Pardonne , je m’égare en voulant te défendre. 
Holà, Gardes, à moi. 

t 

® ** 
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SCÈNE XI. 

Les A&eurs précédens. ALTÉMORE. 
SOLDATS FRANÇAIS. 


r . Altémore. 

C i e 1 1 que viens-je d’entendre î 
Gaston. 

Il immolait fa fille. 

Aiiïmore, furpris. 

, Avogare l 

Gaston. 

. Son bras 

Comblait aulîî fur fnoi tous fes afTaffinats. 

( Il jette le poignard. ) 

Aï-tImore, à Avogare. 

Qui , vous } quel changement ! quelle aveugle furie!- 
Avogare, avec une colère feinte. 

Je ne t’imite point en vendant ma Patrie : 

( D’un ail d’intelligence. ) 

Je frappais fon Tyran: — & voulais prévenir 
L’enfant dénaturé qui vient de me trahir. 
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Gaston. 

Va, tu lui dois la vie : & tu n’as pour défenfe , 

Que fes pleurs. Tes vertus, — hélas 1 & fa nailfance. 
( A Altémore. ) 

Non. Je ne reviens point de cet excès d’horreur > 
J’en fuis honteux pour lui. — Ciel ! avant que mon 
cœur 

Soupçonne un tel forfait, ou le puilfe comprendre , 
.Accorde-moi cent fois de m’y laiffer furprendre. 

( A Altémore & aux Soldats. ) 

Vous, que dans fon palais on conduife fes pas. 

Euphémie. 

Ah i qu’il vive , ou je meurs. 

Gaston, bas à Euphémie. 

Il ne périra pas. 

{Haut.) 

Devant tout le Confeil je veux qu’il me réponde J 
Et de fes attentats percer la nuit profonde. 

AvoGARE,d Altémore qui l’emmène. 

Puifqu’xl vient au palais , allons hâter fa' mort. 

Euphémie, à Altémore 3 pendant quon emmène 
fon père. 

Seigneur, vous qui l’aimiez , prenez foin de fon fort 

Altémore. 

Au delà de vos vœux — vous ferez obéir. 

(Il Art.) 

N* 


v 

* 
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Euph : miï , à Gajlon avec vivacité. 
L’Amour te l'a livré, l’Amour te le confie. 
Gaston. 

Je le fuis au palais. Va , compte fur mon cœur •, 
L’attrait de tes vertus s'accroît par ton malheur ; 
Je leur dois plus d’amour & de refpeék peut-ctrc > 
Lorfqu’au fein des forfaits le deftin les fit naître. 


Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. . • 

Le Théâtre repréfente une chambre atte- 
nant la galerie oh fe font pajfés les 
quatre premiers Acles. C’eft dans cette 
chambre que Von a mis Bayard. Il efl 
à demi couché fur un lit militaire. Les 
armes de Bayard font auprès de fon lit. 

4s-r ., ■ . ■■■ „■ . :■ , ■ 

SCÈNE PREMIÈRE. 
URBIN, BAYARD. 

UrbiKj debout 3 appuyé fur un fauteuil. 

En nous voyant ainfi, qui penferait. Seigneur,' 
Qu Urbin fût ic captif & Bayard le vainqueur? — 
Grâce au Ciel , pour vos jours me voilà fans alarmes* 

Batard. 

Quevostendresbontésonteu pour moi de charmes. 
Généreux-ennemi 1 Tels font les vrais Guerriers , 
Rivaux au champ de Mars, amis dans leurs foyers. 


Digitized by Google 



2o« GASTON ET BAYARD , 

■ U R B I N. 

'J’attends ma liberté que vous m’avez promifc. 
Bayard. 

Mais doublez la rançon qui dut m’être remife. — 

( Urbin paraît tres-étonné. ) 

A vos Soldats blefles je délirais l’offrir ; 
Chargez-vous de ce foin que je ne puis remplir ; 
Jule a caufé leurs maux , je veux qu’il les loulage , 
Et de fon or facré j’ennoblirai l’ufage. 

Mais parlons d’Avogare & de fes noirs projets. 

Urbin. ' 

J’ai toujours dédaigné d’en favoir les fecrets : 
Quand il ofa fur vous combler fon infâmie , 

Je confiai ce monftre aux vertus d’Euphcmie : 

J’ai cru fervir enfemble & vous 8c mon pays. 
D’arrêter fes projets , fans les avoir trahis. 

Je voudrais , 8c ne puis vous nommer fes Com4 
plices : 

Vous ne les craignez plus, qu’importent leurs fup- 
plices ? 
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SCÈNE II. 
GASTON, BAYARD, URBIN. 
Gaston, à Bayard. 

J allais quitter ce fort : mais un objet preiïant 
M’oblige à vous voir feul , fi le Duc y confent. 

Urbin. v 

Prince , je me retire. 

( Il fort. ) 

Gaston, vivement. 

On trompe encor la France ; 
De traîtres entouré , Bayard eft fans défcnfe j 
Il faut bien que Nemours connaifle la terreur. 

Bayard, fe relevant un peu. 

Je ne puis rien pour vous, c’eft-là tout mon malheur. 
Quels font donc nos périls ? 

Gaston. 

Vous allez les entendre-, 
Un fidèle Breflan vient pour me les apprendre , 

Et d’ un fage confeil je cherche les fecours. 

( Il va vers la porte. ) 

Bayard. 

Qui fait mieux en donner en recherche toujours. 
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Gaston. ? 

Viens , approche. 

SCÈNE III. 

GASTON, BAYARD , UN VIEILLARD». 

Gaston, à Bayard. 

Euphhmie , aux malheureux propice j 
Tendit à ce vieillard une main protectrice , 

Et de (es longs revers adoucit les regrets: 

Il a, d’un noble prix , Tu payer fes bienfaits; 

Et sûr de fes vertus, par un aveu fincère, 

U vint lui révéler les crimes de fon père. 

C’eft lui qui m’a tantôt envoyé par fes fils * 

D’un double afiaflinat les généreux avis. 

( Gajlon s ’ajjied. ) 

Bayard, au Vieillard. 

La probité fe peint fur ton front vénérable , 

Et ce dehors heureux ••• 

Le Vieillard. 

Cache un cœur bien çoupable, 
( Se jetant aux pieds de Gajlon. ) 

Ah ! j’ai befoin de grâce en venant vous fauver. 

Gaston, 

De grâce ! J 


\ 
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Le Vieillard. 

Mes fanglots m’empêchent d’achever. 
Gaston. 

Tu ferais criminel ? 8c fur quelle aflurance 
Pourrai-je à tes difeours donner ma confiance ? 
Quel es-tu ? 

* L E V I E ï L L A R D. 

Pardonnez ma honte & mes regrets ; 

5e ne fuis qu’un BrelFan , je fus jadis Français. — 
Citoyen de Paris , mais d’obfcure nai fiance , 

J’allai chercher la gloire au fortir de l’enfance ; 
Mon bras s’eft fignalé , lorfqu’aux murs de Beauvais 
Une femme a vaincu ,1e Flamand 8c l’Anglais: 
Mais un fervice ingrat fous un Roi trop auftère , 
Tourna vers l’Etranger nia jeunefle légère. 

De climats en climats j’errai pendant dix ans : 

Et depuis trente hivers fixé chez les Breflans , 

Ainfi que tout Français privé de fa Patrie , 

Je l’appelle , en pleurant , chaque jour de ma vie. 

’ Bayard. 

£h ! que n’y rentrais-tu , ramené par l’honneur î 

L : E 'Vi EIL L A R d, tt/2 peu rapidement . 

tC.' .* T * : :i * . ‘ 

J’ai combattu contre elle & je lui fais horreur. 

Fier de mon origine, il faut que je la cache ; 

La peur du châtiment 8c l’hymen qui m’attache , v 
Ont Retenu mes pas révélant vers les Lis : 
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J’ai du moins à mon Roi pü rendre mes deux fils *, 
Combattans fous vos loix , & dignes de vous plaire. 
Ils confolent fouvent la honte de leur père. 

Quand on entend vos noms , quand on voit vos 
fuccès. 

Seigneurs, qu’on eft honteux de n’être plus Français! 
( Avec plus de chaleur . ) 

Mais.... je viens vous fauver > eh ! quel Guerrier 
fidèle. 

Honoré dans la France , aura plus fait pour elle ? 

Ah ! ce fervice heureux , ce retour de ma foi , 

• > ' 

Va bientôt retentir jufqu’au cœur de mon Roi, 
Gaston. 

# Qu’as-tu donc découvert ï 

Le ViEiï-iAitP. 

La trame la plus noire ; 

Qui vous cache la foudre au fein de la victoire. 
Dans tout le fang Français brûlant de fe plonger, . 
De meurtres , cette nuit, BrelTe va regorger : . . 
Oui , près du mont facré , des routes fouterraines 
Vont ramener Pefcaire & les lances Romaines i 
Tandis que , vers le fleuve , un gros de Citoyens ; 
Ouvre un canal antique aux fiers Vénitiens: 

Dans leurs Temples déjà , fans bruit & fans alarmes * 
Les Br e flans defarmés ont repris d’autres armes. 

On parle d’un rempart qui doit être abîmé , 

Par ce volcan nouveau fous la terre enfermé. 
L’Efpagnol s’en promet l’effet le plus terrible; * 
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J’ignore où doit frapper ce tonnerre invifible : 

Mais je fais que bientôt un lâche meurtrier 
( A Nemours. ) 

Vous y doit avec an expofer le premier; 

Et, vous ouvrant foudain cette tombe enflammée. 
Enlever aux Français lame de leur armée. 

( C’eft ainfl qu’en ces lieux on vous nomme , Sei- 
gneur. ) 

J’ai friflonné d’effroi , de rage & de douleur ; 

J’ai voulu vous fouftraire à ces pièges du crime. 
Vous voyez à mes pleurs, au zèle qui m’anime, 
Qiï’un transfuge , accablé par les ans & les maux , 
Toujours Guerrier dans l’ame , adore les Héros. 

Gaston. 

r 

D’où fais-tu ces fecrets ? par quelle intelligence î 

Le Vieillard. 

Une feule re (Tour ce était en ma puiflance. 

J’ai vendu l’humble toit par ma femme habité , 
Réduit de fa vieilleffe &c de ma pauvreté , 

Seul fruit d’un long travail & des dons d’Euphémic, 
Pour gagner un Soldat de la garde ennemie. 

Gaston, attendri. , 

Ah Dieu! 

Bayard.' 

Que de grandeur ! . 

• v 

G 4 S T O N. 

Et nous, mortels heureux. 


coS GASTON ET BAYAED, 

Nous croyons quelquefois être feuls généreux ! — * 
Achève. Saurais-tu quel autre qu’Avogare 
Dirige fourdement les horreurs qu’on prépare i 

Le Vieillard. 

Non , Prince. L’Êfpagnol qui m’a tout révélé , 

N’a pu percer plus loin ce fecret h voilé -, 

Il craint , en le fondant , de s’en voir la viétime : 
Mais moi , Seigneur , mais moi, pour vous montrer 
l’abîme , 

Du peu que je favais j’ai dû vous avertir ; 

Je cours mieux obferver ce qu’il faut prévenir. 
Mon fang fe rajeunit encor pour ma Patrie. 

Je vois tous mes dangers & compte peu ma vie : 
Quand un Soldat Français au péril va s’offrir. 
Daigne-t-il s’informer s’il peut en revenir î 

Bayard, avec tranfport. 

Français , reprends ton nom. 

Gaston, embraffiant le Vieillard. 

Oui, tu l’es... Letems preflc. 

\ A' Bayard. ] 

Dâignez , fi je m’emporte , arrêter ma jeunelfe ; 

Je vais donner mon ordre.— Entrez tous. 

[ Plujieurs Officiers & Soldats entrent. J 
Vous, Evreux, 

Vous, d’Alègre , fifivez ce vieillard courageux \ 

Il va vous indiquer deux fccrètes iffiies , 

Dont il faut à l’inftant faifit les avenues : 

Cenl 


r 
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Cent Guerriers bien choifis pourront y retenir 
Les nombreux bataillons qui voudraient en fortir : 
Vers l’autre extrémité, Cruflol & Vendendfe , 
Guidez nos efcadrons qui campent hors de BrclTe -, 
Et que les ennemis par vous ne foient chargés 
Que lorfque fous la voûte ils feront engagés : 
Eux-même auront rendu leur perte plus rapide. 
{.A deux autres Chevaliers ,) 

Et vous, pour contenir le Citoyen perfide) 

Que, par mille flambeaux difpofés prudemment ; 
On menace leurs toits d’un vafte embrâfement. 

Le palais d’Avogare eft encçre l’afylc 
D’où mes ordres auront le cours le plus facile > 

J’y vole , pour donner des fecours prompts & sûrs 
Si de quelque rempart la -mine ouvrait les murs, 

£ A Bayard. 

Approuvez-vous ce plan ? 

.Bayard, montrant les Chevaliers. 

Tous leurs cœürs l’àpplaudilfentï 
Moi feul j’en dois gémir , d’autres bras l’accom* 
• pliflenr. 

. . / » r. I .. 

Le Vieillard, vivement. 

J ’inftruirai feulement vos Guerriers valeureux ; 
Erince , & je vais veiller fur ce gouffre de feux. 

[ Comme une idée nouvelle qui lui vient fur le champ . } 
J’efpère.... en découvrir le foyer redoutable. 

Si le Ciel y plaçait ma peine inévitable , 

T©#* HL Q. 
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Pailfé-je , pour mourir avec moins de remord , 
Ayant perdu mes jours, ne point perdre ma mort ! 

Gastonj pendant qu’il s’en va. 

Va, compte fur le prix de ce fcrvice infigne : 

La faveur de Nemours-.. 

Le Vieillard, fe retournant. 

Prince, j’en fuis indigne* 
Réfervez pour mes fils un fi généreux foin \ 
Demain , de vos bontés je n’aurai plus befoin. - 

( Il fort avec les fox Chevaliers & quelques Soldats. ) 
Gaston. 

Adieu, Bayard. 

Bayard. 

Soldats , qu’on me porte à fa fuite. 
Gaston. 

Non ; reftez. C’eft la loi que jé leur ai preferite : 
Qu’Euphémie avec vous foit gardée en ce fort. 

Ah 1 de deux cœurs fi chers quand j’afsûre le fort j 
Je ne hazarde plus la moitié de moi-même ; 
Périt-on tout entier en fauvant ce qu’on aime ; 

( Il fort j làifoajU uh Chevalier & quelques Gardes. ) 
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SCÈNE IV. ^ 
BAYARD, UN CHEVALIER , GARDES. 
Bayard. 

I L eft donc un triomphe , il eft donc un danger , 
Que même, en le voyant , je ne puis partager 1 
[ Au Chevalier. ] 

Ecoute , o mon élève , efpoir de la Patrie , 
D’Eftaing , cœur tout de fîâme -, à qui le fang me lie , 
Toi , né pour être un jour , par tes hardis exploits , 
Ain il que ton aïeul , le boüelier des Rois -, 

Ne quitte point Gafton , fois par-tout Ton égide : 

Je réponds des Français, tint qu’il fera leur guide. 

[ Lé Chevaliér fort. ] 
O Dieu ! par quelles mains préviens-tu tant d hor- 
reurs 1 
[ A fes Gdïdes. ] 

Vous l’avez vu forrir ce vieillard tout en pleurs ; 
Soldats , c’eft un transfuge , accablé de fon crime. 
Mettez tous à profit fon retour magnanime , 

Et les remords cruels dont il eft dévoré. # 

Tel eft le châtiment du cœur dénaturé , 

Qui , ne connaiflant plus famille ni Patrie , 

Ofe leur dérober le tribut de fa vie. 

Infidèle aux Humains , dont les tendres fecours 
Dans ù. débile enfance ont protégé fes jours , 

Oî 
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Il trouve y en tous climats , l’horreur qu’infpire lin 
traître > 

Il voit l’homme chérir l’homme qu’il a vu naître : 
Dans un long abandon traînant fon tiifte fort , 
L’affreufe foiitude environne fa mort ( i ). 


( i ) Au lieu de cette belle tirade fur les Défertcurs , il y 
avoit dans l’édition de 1770 » les vers fui vans, qui font fort 
beaux aulli ; mais la moralité qu’ils renferment , avoit déjà 
été préfentéc d’urfe manière frappante dans le Siège de Calais 
& dans Zelmire. 

Ciel ! quel tiffu d’horreurs ! Par qui le détruis-tu ? 

Ce transfuge me rend jaloux de fa vertu. 

Que devenait fans lui la France triomphante ? 

Ainfi , grand Dieu ! ta loi terrible & confolantc 
Par-tout montre aux premiers , aux derniers des humains,' 
L’immuable rapport de leurs communs deftins ; 

Telle eft leur mutuelle- & jufte dépendance. 

Le plus obfcur Soldat s’exile de la France » 

Il vit ailleurs obfcur; & tu mets tout l’Etat, 

Cinq Rois , l’Europe entière aux mains de ce Soldat; 

Note de l‘]Lditew. 
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SCÈNE y, 

BAYARD , ALTÉMORE , SOLDATS 
ITALIENS. 

Alt htm o r e , aux Gardes de Bayard. 

Nemours vous mande , amisj Bayard eft fous ma 
garde , 

La défenfe du fort déformais me regarde. 

( Il leur fait fgne de fortir. Ils s’en vont. ) 

Bayard. 

Quoi 1 vous quittez Nemours ! 

AltÉmore, à Bayard. 

C’eft lui qui l’a voulu.-^-. 

(A fa fuite. ) 

Attendons le lignai , ou tour ferait perdu. 

{A Ray ard. ) 

Nemours tremble pour vous l’orage fe déclare. 
Lorfque dans fon palais j’ai conduit Avogare, 

A ma garde enlevé par ce peuple féduit , 

Il a faifi , pour fuir , la faveur de la nuit : 

Et peut-être, en ces lieux, du fond de fa retrait? , 
Il tend, par fes amis , quelque embûche fecrctc. 

Bayard. 

§çs îtrais, comme lui , fe pourront découvrir ; 

°3 


f 
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• Le crime , à force d’art , parvient à fe trahir. 

Aitemore, avec malignité. 

J’en doute. Mais du moins par cette expérience. 
Tous vos Chefs connaîtront enfin la défiance : 
L’impétueux Français ignore les détours j 
Son ame eft dans fes yeux & paffe en fes difeours ; 
Soit fierté, foit faibleffe, il ne peut fe.contraindre; 
L’éclat de fes tranfports avertit de les craindre. 

Ici , l’homme plus calme en concentre l’ardeur , 
Dans des replis profonds enveloppe fon cœur ; 

De fes traits, à fon ame, il fait un mafque utile : 

Et la haine en cet art eft toujours plus habile ; 
Elle offre, en fouriant , le front de l’amitié; 

Et d’un glaive couvert vous perce fans pitié. 

( A part. ) 

Le lignai tarde bien ! 

B A y a r p. 

Si je meurs par un crime. 
L’a fia dm tremblera, mais non pas la vi&ime : 

Au moment de frapper , peut-être l’inhumain 
Sentira que fon cœur veut retenir fa main ( i ). 

( O Au lieu de ces quatre vers, il y avojc dans la première 
édition : 

Que j’aime à contempler ma dernière victime l 
( A part. ) 

Le lignai tarde bien 1 

Bayard. 

Svje meurs par un crime, 


TRAGÉDIE. 

Altémore,(! part. 
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Il dit vrai. — Mais n’importe. — Ah 1 que vient-on 
m’apprendre ? 

( lift mire un peu en arrière. ) 


, ■ «ssuîsssi ..L.irrrv 

SCÈNE VI. 

Les Adeurs précédens , EUPHÉMIE. 

Euphémie, à Bayard. 

Nemours n’eft point ici 2 

Bayard. 

Nemours vient de fe rendre 
Dans votre palais même. 

EupnAmxi. 

Ah Ciel ! il eft perdu j 
C’eft là. Seigneur, c’eft là que le piège eft tendu , 
Que la foudre... Ah ! courons. 

AltÉM o r e , l’arrêtant. 

Demeurez. 




N 


Je fyis sûr que du moins» d’alTalGns entouré , 
Dans le fond de leur cœur je ferai révéré. 

Note de l'Editeur < 
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Euphémie. 

Monftre horrible } 

C’eft toi dont la fureur..., 

[ On entend, le bruit affreux que produit l’explofon 
du palais d’Avogare. ] 

, Dieu ! quel fracas terrible 1 
[ Elle s’appuie fur une colonne, ] 

La terre s’eft émue , 6c ces murs ont tremblé. 

Bayard, 

Tout mon çorps treflaillit fur mon lit ébranlé* 

Altémore, avec éclat « 

Enfin du joug Français j’ai fauve l’Italie, 

£ A BayarcL ] 

Vois l’ami d’Avogare & l’Amant d’Euphémie, 

E u p h s u I E. 

Gçand Dieu ! 

Bayard, 

Quoi ! perfide.... 

Altémore. 

Oui , par ce foudre infernal , 
J’ai , de mes deux rivaux , détruit le plus fatal..., 

E u p h é m ï E , tombant évanouie* 

Je mç meurs, 
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'Altémore,^ Bayard. 

Et ton fang va combler ma vengeance [1]. 
[ Il va pour lui porter un coup de lance. ] 

Bayard. 

[ Qui a pris fa lance près de fon lit , la tient en arrêt 
fur Altémore. ] 

Viens, traître, je t’attends. 

Altemore, étonné. 

Quelle eft ton cfpérance ? 
Crois-tu combattre feul & mes Soldats &: moi [1] î 
[ Les Soldats s’avancent fur Bayard . } 


( 1 ) Au lieu de ces cinq vers , il y avait dans la première 
édition : 


Euphémie, 
Nemours eft mort , je meurs. 

A L T î M O R E. 


L’Iralic cft vengetf ; 

Enfin du joug Français la voilà dégagée. 

Vois l’ami d'Avogare. 

Bayard. 


Ah ! lâche , ofes-tu bien ?...«• 
Altbmore. 

Il eft temps d’achever fon triomphe & le mien : 

Meurs , fuperbe Bayard , fans gloire & fans défenfe. 

Note de f Editeur. 

(1) Au lieu de ce vers , il y avoir dans la première édition : 
Crois-ttt fçql contre tous,.,. Amis, fécondez -moi. 
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Bayard. 

Tremblez , voilà Nemours. 

[ Altémore & fies Soldats tournent la tête ^ & apper- 
coivent Nemours. Altémore f comme anéanti 3 
refie immobile 4 & laijfc tomber fa lance. ] 


L’Auteur a bien fait de changer ce vers. Cette inter- 
ruption : Amis , feconde^-moi ! démentoit l'épithète ài in- 
trépide que Bayard lui-même donne ailleurs au traître Alté- 
more. Il cft vrai que dans la Mon de Céfar, lorfquc Caüius 
revient un poignard à la main , après avoir alîa/finé Céfar , 
Dolabella , partifan de Céfar , dit aux Romains : 

Peuples, feéondcz moi, frappons, perçons ce traître. 

Mais CafTîus n’cft pas feul ; il a derrière lui tous les Con- 
jurés j d’ailleurs le vers fliivant que dit Caflïus : 

Peuples, imitez-jnoj ; vous p'aver plus de Maître, 

prouve que de part & d’autre il s’agit d'obtenir le fuffrage 
du peuple , & non de demander main-forte contre un en- 
nemi dont on a peur. 

Note de l'Editeur. 
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SCÈNE Vil. 

Les A&eurs précédens , GASTON , CHE- 
VALIERS FRANÇAIS, URBIN. 

Gaston, écartant les Italiens a coups d'épée , dit 
à Altémore. 

C'est la foudre pour toi. 

( Il emlrajje Bayard . ) 

O mon ami ! 

Bayard. 

Cher Prince , eh ! qui l’aurait pu croire ? 
Gaston, montrant Altémore & Urbin. 

Voilà de l’Italie & l’opprobre , & la gloire. 

Urbin vient te défendre. 

Bayard, tendant la main au Duc d 3 Urbin. 

Il ne m’ctpnne pas. 

Ç Ac s t o n. 

Qu’on livre Get infâme au plus affreux trépas. 

( On entraîne Altémore. ) 
Mais, ® nouveau malheur ! b ma chère Euphémie ! 

* ’ ( Il court à elle. ) 

Bayard. 

L’effroi de votre mort peut lui coûter la vie. 
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Gaston, lui prenant la main . 

Euphémie ! 

Euphémie , revenant à elle,& levant les yeux au Ciel. 
Il n’eft plus. 

( Elle les rebaijfe & apperçoit Nemours. ) 

Ah î Prince , vous vive? ! 
Gaston, la relevant. 

Oui, ce digne vieillard.... Il nous a tous fauves. 

Euphémie, avec transport. 

Qu’il m’eft cher ! 

Gaston. 

J’arrivais dans ce palais terrible» 
Où mon ordre aflemblait notre élite invincible ■> 
Quand je le vois entrer, frémiflant , éperdu , 

Suivi de l’Efpagnol à fes bienfaits vendu , 

Et qui , fe promettant un plus riche falaire , 

Avait du nouveau foudre épié le myftèrc : 

» Fuyez , s’écriaient- ils , fuyez , ne tardez pas ; 

» Vous n’avez qu’un moment, le gouffre eft fous 
» vos pas, 

» Courez fau ver Bayard, il en eft tems encore j 
u Ce Héros va tomber fous les^oups d’Altémore ». 
A leurs cris, vers ces lieux, nous avons volé tous. 
Mais des portes du fort à peine approchions-nous , 
Qu’avec un bruit affreux , une nue enflammée , 
Un noir torrent de feu, de foufre & de fumeç 
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Roule au loin dans les airs , à nos regards furpris , 
D’un vafte monument les immenfes débris. 
Heureux , qu’en échappant à ce picge effroyable 
( En embrajfant Bayard. ) 

J’arrache encor mon père au fort plus déplorable , 
De voir des afîàflins , vil rebut des bourreaux , 
Souiller. la dernière heure & le fang d’un Héros! 

U r b i n , à Bayard. 

Pardonne , j’ai trop tard fuivi mon digne Maître \ 
Bayard j pour fauver Jule , avait livré le traître : 
Beaux jours du nom Romain , qu’êtes-vous devenus ï 
Des Français maintenant font nos Fabricius. 

Gaston, à fa fuite. 

'Allons , marchons, amis > revolons vers Pefcaire : 
Voudrais-je qu’à ma chaîne il eût pu fe fou (traire ï 
Sous ces murs embrâfés me croyant englouti , 

De fon repaire obfcur peut-être il elt forti. 

( Il y eut partir. ) 

B A Y a r ». 

Arrêtez..;. 


letT'TSâ. 
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SCÈNE VIII Et DERNIÈRE. 

GASTON, ÜRBIN , EUPHËMÏE, 
BAYARD, D’ALÊGRE, CHEVALIERS 
ET SOLDATS FRANÇAIS. 

' * t . 

;< D’AtàsRE, viventêfll à Gajlon. 

. ' . . , . J . 

Xi A viékoire eft ootuplette 6c foudaine i 
Tous vos drirês fuivis o#t mis dans notre chaîna 
Les Guerriers de Vemfe & les Soldats Romains , 
Enfermés, foudroyés dans les deux fouterrains. 

f Gaston. 

Mais Maires. 

C’A t 1 s n ï. 

r . 

Seigneur, fon adroite prudence 
Pour des lieux pluS ouverts réferVait fa préfence : 

De la porte Fauftine il aflaillait les tours , 

Qu’au bruit de fon tonnerre il croyait fans fecoursj 
Mais , au lieu de l’effroi , trouvant par-tout l’audace , 
Et des Vénitiens apprenant la difgrace. 

Il va cacher au loin fadgpntè & fes débris. 

Gaston. 

Eh ! que fait ce vieillard ? qu’il vienne avec fes fils > 
Que mes bienfaits •»•* 
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Plaignez fon infortiine extrême. 
Inftruk qu’en Ton palais Avogare lui-même , 

Pour allumer fa foudre , avait fu fe cacher , 

Loin de fuivre vos pas , il l’a coüru chercher j 
Il voulait, ou punir, ou défarmer fa rage: 

Mais foit que du Brefîàn le perfide courage , 

De périr avec vous, fît fon plaifir affreux ; 

Soit qu’il ait mal connu, mal mefuré fes feux ; 

De tous deux à la fois, loin du palais en poudre. 
J’ai vu les corps fanglans rejetés par la foudre (i). 

EuphÉmie. 

O mon père ! 

i 

B A Y A R B. 

O Soldat, qu’honore un beau trépas; 
J’ai bien vu que ton cœur ne fe pardonnait pas ! 
Tes fils feront les miens. 

EpPHÉMlE. 

Le défefpôir iti’àccâble ; 

De la tnort de moh père j hélas ! je fuis coupable. 


(i) L'un & l’autre à la fols , loin du palais en poudre , 

Ont vu leurs corps épars emportés par la foudre. 

Edition de 1770. 

Les mots foulignés font vraifcmblablement l'objet de 
«ctte correction. 


Note de l'Editeur. 
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Gaston * vivement. 

Lui feul fut criminel , lui feul il s’eft perdu. 
Euphémie. 

Ah ! refpèdez les pleurs qu’il coûte à ma vertu. 

La Nature m’imprime un facré caractère , 

Sans permettre à mon cœur de juger pour quel père- 

Gaston. 

Je refpe&e à la fois & reflens vos douleurs ; 

Mon bonheur ne peut naître au milieu de vos pleurs. 
Je veux, pour le former, que Bayard me ramène 
Plus digne encor de vous, & vainqueur de Ravenne. 

( A Bayard. ) 

Je vais t’attendre , ami , fous ce fameux rempart j 
Gafton regretterait de vaincre fans Bayard. 

Bayard, lui prenant la main. 

Va ; mais modère au moins ton ardent caractère : 
Tu crois n’avoir rien fait tant qu’il te refte à faire.' 
Songe qu’en peu de jours tu fus vivre long-tems ; 

Ta carrière d’honneurs eft remplie à vingt ans: 

Toi feul peux foutenir le fardeau de ta gloirçi r ; . 
Mais crains de t’oublier au fein de la vidoire^ „ 

F I N. • aJ - ; 

■..' ■/■'«W» > v: 
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NOTES HISTORIQUES ( i). 

J’ai fouvent fait ufage, dans ces Notes, de 
l’Hiftoire de la Ligue de Cambray, par l’Abbé 
duBos; Ouvrage autant eflimé pour l’exac- 
titude impartiale qui y règne dans le récit 
des faits , que pour la faine critique qui di- 
rige les jugemens de l’Auteur. Cet Ouvrage 
efl: d’ailleurs compofé d’après les Hiftoriens 
contemporains , tels que le Guichardin , 
Bembo, Paul Jove, &c. Mais j’ai principale- 
ment puifé dans la vie du Chevalier Bayard , 
qui efl; un des plus précieux monumens de 
l’ancienne Littérature Françaife. s» On y re- 
» trouve , dit M. Gaillard dans fon Hiftoire 
de François I er , » le bon fens & l’énergie 
» naïve de Philippe de Comines. C’efl: un de 
ces livres qui font regretter le vieux lan- 
» gage & les vieilles moeurs. Le ftyle de 
» l’Auteur efl parfaitement afforti atix aétions 


( i ) On a copié ces Notes Tans façon , dans plufîeurs 
Ecrits donnés depuis la première édition de Gafton & 
Bayard. Je ne crois pas que cela m’ôte le droit de reprandre 
mon bien , & d’avertir le Public que ce n’eft pas moi qui 
ïranfcris ici ce qu’il a pu lire ailleurs. 

Tome III, 


P, 
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„ qu'îl rapporte , fur-tout aux moeurs qu’iî 
„ décrit ; on peut dire que c’eft vraiment la 
„ langue de ces moeurs-là, fimple, naïve, 
„ franche , hardie , chevalerefque comme 
s» elles. L’Auteur peint les évènemens avec 
3> tant de vivacité que le Leéleür en eft pref- 
» que témoin : il varie fes tableaux avec in- 

a» telligence , & les trace avec force Le 

„ vieux langage donne à cette bonhommie 
» antique & vénérable , fille de la Nature , un 
» agrément 5 c un intérêt que toute l’élégance 
a » de la langue a&uelle a bien de la peine à 
» leur conferver : elle pourrait peindre plus 
m fièrement l’élévation de l’ame de Bayard , 
„ mais elle en exprimerait moins fidèlement 

la fimplicité ». 

L’Hiftoire de Bayard fut compofée & pu- 
bliée , trois ans après fa mort , par fon Secré- 
taire , qui ne prit d'autre nom fur le titre , que 
le nom de Loyal Serviteur. Ce livre était 
comme perdu , lorfqu’en iél 9 Théodore Go- 
defroi le remit en lumière , & le dédia à Louis 
XIII. C’eft cette réimpreflîon qui en a fourni 
des exemplaires à toutes nos Bibliothèques. 
On en fit encore à Grenoble, en 1651, une 
ddition nouvelle, qui eft rare à Paris , & qui 
eft plus complette que la précédente. Elle fut 
dirigée par les foins de M.-d’Expiliy , Con- 
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feiller d’Etat, Préfident au Parlement de Gre- 
noble , qui , étant au centre de la famille de 
Bayard , avait fait une exacte recherche des 
titres de cette MaiJ'on. J'ai lu , dit-il, ce queti 
a écrit Aimar de Rival , Confeiller au Parlement 
de Grenoble , -contemporain du Chevalier . On 
voit par le caradère des perfonnes , & par le 
tems où elles ont écrit, combien elLes font 
dignes de foi. J’expoferai , dans la fuite da 
* ces Notes , ce que l’édition de Grenoble a 
de particulier ; & je diftinguerai ces articles, 
en y ajoutant le nom de M. d’Expilly. 

Mais fur-tout je donnerai une lettre très- 
curieufe , écrite par Bayard , trois jours après 
la bataille de Ravenne ; & j’y joindrai l’ordre 
de l’armée de France à cette fameufë journée. 
Ces deux pièces , confervées dans les archives 
de la Chambre des Comptes de Grenoble , 
font très-précieufes pour l’Hiftoire de Rouis 
XII. La lettre eft bien importante pour ma 
Tragédie. Elle prouve la tendre amitié qui 
unilfait Gallon & Bayard. Il eft fingulier que, 
malgré la difproportion d’âge , malgré la dif- 
tance que le rang mettait entre un {impie 
Gentilhomme, & un Prince que Louis XII 
traitait comme fon fils , Gallon foit , de tous 
les Généraux fous lefquels Bayard a fervi , 
celui qui a le plus chéri le bçn Chevalier , & 

P 2 
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qui en a été le plus aimé. Voilà le # plus bel 
^ 0 ge on puifïe Taire de tous deux. 

& * • 

Dieu j la. France y V Honneur y l ’A mitié, l’Amour meme. 
De Milan vers ces lieux, ont fait voler Bayard. 

Le premier de ces vers contient , dans leur 
ordre exaft , les cinq loix principales de la 
Chevalerie ; la Religion, la Patrie , 1 Hon- 
neur , l’Amitié & l’Amour. Nous trouvons 
fort étrange qu’on ait allié ainfi l’Amour avec 
la Religion ; & notre façon d’aimer rendrait 
cet aflemblage bien plus bizarre. Obfervez 
que la Patrie & l'Honneur l’emportaient fur 
l’Amitié & fur l’Amour : car la fraternité 
d’armes entre deux Chevaliers de différentes 
Nations était fufpendue , lorfque les deux 
peuples étaient en guerre. A plus forte raifon, 
un Français, Amant d’une Etrangère, nau- 
rait-il pas été difpenfé de combattre contre le 
Souverain de fa Dame, fi le Roi de France 
eût déclaré la guerre à ce Souverain. V yye^ 
les excellens Mémoires fur la Chevalerie , par 
JM., de Sainte-Palqye. 

Au refie , je mets la Religion au nombre 
des motifs qui animent Bayard en ce moment , 
parce qu’elle était un des grands objets de la 
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guerre élevée entre Louis XII & Jules II. Le 

Roi, qui voulait que le Pape fût dépofé, 

avait réuffi à former contre lui une ligue de 

Cardinaux, & à faire affembler le Concile de 
♦ 

Pife. Le Pape avait formé contre le Roi une 
ligue de Princes redoutables & ambitieux : 
elle s’appelait la ligue Sainte. 

Bayard était dans L’armée de Gallon. Si je 
feins qu’il était à Milan , où il y avait une 
forte garnifon de Français, on voit facilement 
que j’avais befoin , pour l’intrigue de ma 
Pièce , que mes deux Héros ne fe fuffent pas 
Vus depuis quelque tems. 


Reçoivent du Gardyo les ondes épanchées. 

Cette petite rivière paffe à Breffe : on l’ap^ 
pelle le Gar^o ou la Gar^a; mais les Italiens 
prononçant le ^ comme j’ai dû écrire de 
manière à conferver leur prononciation en 
Français. J’ai parlé ailleurs de la porte Fauf- 
tine, qui efl: on effet une porte de Breffe. 

* 

Mais le brave Durfort. 

On l’appelait communément le cadet d^* 
Duras : il efl fort fouvent cité dans la vie du. 
Chevalier Bayard , comme un des plus braves^ 

P* 
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Officiers de fon tems. Ce n’était pas luî quî 
commandait dans le château de BrefTe , c’était 
le Capitaine Hérigoye. Du Lude avait été 
Gouverneur de la ville , lors de la rébellion. 
Il fut furpris , malgré fa vigilance : tandis 
qu’il défendait les remparts, les Vénitiens en- 
trèrent par un égoût & par un ancien canal 
que le Comte Avogare leur fit ouvrir. Du 
Lude fe retira dans le château avec la Com- 
tefîe de Gambare , mère du jeune homme qui 
avait infulté le fils d’Àvogare. Elle était Fran- 
qaife. C elui-ci s’acharna jufques fiir les mai- 
fons de fes ennemis , 6c les fit démolir de 
fond en comble. 

* 

De la beauté y dit-il , va mériter l'hommage. 

Voici les propres mots de Charles VIII à 
Bayard, lorfque le jeune Chevalier partit la 
première fois pour l’armée : Vous aile ^ en un 
pays où il y a de belles Dames , /dites tant que 
vous acquérie ^ leur grâce. L’amour était tou- 
jours le prix de l’honneur : c’était un marché 
où l’un & l’autre devaient beaucoup gagner. 
Bayard avait aimé très- tendrement dans fa 
jeunefieune Demoifelîede la Cour de Savoie : 
elle fut obligée d’époufer un Seigneur du 
"pays , nomme le Seigneur de Fluxas. L’ab- 


Digitized by Google 


HISTORIQUES. 231* 
lence & le mariage n’éteignirent point cette 
paffion honnête , qui fe changea facilement 
en une tendre eftime , & n’empêcha point , 
par conféquent , le Chevalier de fe confoler 
par d’autres amours. » IL eut une fille natu- 
» relie d’une belle Demoifelle de la Maifon 
» de Trecque , à Cantu , entre Milan & Côme. 
»» Il fit foigneufement nourrir & élever cette 
» fille, qui s’appelait Jeanne , & l’aima autant 
» que fi elle eût été légitime. Un an après la 
=* mort du père , elle fut mariée à François : 
=» de Bocfozel , Sieur de Chaflelar , par fes 
» trois oncles, ( les trois frères de Bayard, 
dont l’un était Evêque de Glandève , ) 
avec aufli ample & groiïe dot que fi elle eût 
«» été légitime. Elle ne fut jamais qualifiée 
9) naturelle, ains purement fille du Chevalier 
9» Bayard. Et depuis, dans tous les contrats . 
» paffés avec fes oncles , ils l’appelaient leur 
«. nièce , & l’ont toujours grandement ho-~ 
» norée. Elle a fi bien vécu qu’on l'eftima 
3» digne fille d’un fi digne père. De François- 
=• Bocfozel & de Jeanne Terrail font fortis 
9» de braves Gentilshommes, dont il y a deux 
» vivans à préfent (en 1 6 j 1 ) , tous deux 
» fages & vaillans , qui fe font fignalés par 
» les armes en dè belles charges , pleins 
* d’honneur & de. vertu , qui ne démentent _ 
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s> point le fang dont ils font «. ( M. d’Ex< 

pilly. ) 

Un fleur de Chaflelar , petit-fils de la fille 
de Bayard , fut célèbre par fon courage & fa 
belle figure. Il ofa aimer Marie Stuard, & eut 
une fin très-tragique. 

L’amour de Bayard pour Euphémie n’eft 
point hiftorique ; le perfonnage de la fille 
d’Avogare eft de mon invention. 


Chevaüer 3 qu’il m’ejl doux d’offrir à vos vertus 
Des honneurs affe% grands pour être inattendus ! 

Cette fcèiie eft fondée fur un fait très-vrai. 
Le Pape hazarda plufieurs tentatives pour, 
attirer Bayard à fon fervice , & lui offrit le 
commandement général de fes troupes. Bayard 
répondit : J'ai un Seigneur au ciel & un en 
'terre , & autre ne fervirai en ce monde. Le Pape, 
dit l’Hiftotien, reconnut à cette réponfe la 
morale immuable des Français. 

J’ai fait parler Bayard dans cette fcène , 
comme on parlait alors , & comme on par- 
lerait encore aujourd'hui dans des circonf- 
tances pareilles. On a toujours diftingué la 
Religion d’avec fes Miniftres. On a toujours 
vu dans le Pape deux perfonnes très-diffé- 
rentes , le Pontife & le Prince. Un Pape Sol- 
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dat , comme Jules II , offrait une diflinétion 
encore plus marquée. Il dégradait trop fon 
caradère, pour que ce caradère pût impofer, 
même dans un fiècle d’ignorance. Les Véni- 
tiens le traitèrent avec une liberté bien har- 
die : Marc Lorédan , fils du Doge , propofa 
en plein Sénat de demander du fecours à 
l’Empereur Turc , contre ce bourreau du genre 
humain , qui s'en difait le père. Bayard fut un 
de ceux qui refpedèrent le moins la perfonne 
de Jules II : pendant le fiégede la Mirandole, 
il difpofa une embufcade pour l’enlever. Une 
neige abondante fauva le Pape : encore s’il 
eût été un peu plus brave, & qu’il eût fui 
quelques minutes plus tard , il était pris. 

Henri VIII, Roi d’Angleterre, fit auflî à 
Bayard les offres les plus féduifantes pour 
parvenir à fe l’attacher. Il y avait plus à 
gagner avec ce Prince qu’avec le Pape : mais 
Bayard ne favait compter que fes devoirs. 

« 

Les armes & mon cœur vous avaient fait mon frère. 

Le Duc d’Urbin avait été élevé à la Cour 
de Louis XII. Il fut toujours porté pour les 
Français ; il défapprouva allez hautement la 
conduite du Pape , fon oncle- quand celui-ci 
trompa la France avec tant d’indignité. Le 
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Cardinal de Pavie eut la hardieffe d’acculéff 
fauflement le Duc d’Urbin d’une intelligence 
avec Louis XII. Le Duc en fut fi irrité, qu’il 
tua le Cardinal de fa propre main. En fup- 
pofant que le Duc d’Urbin était frère d’armes 
de Bayard, j’ai donné une raifon de plus à 
fon inclination pour ce Héros ; & cette fic- 
tion n’a rien que de très-conforme aux moeurs 
du tems. 

> 

*» if 

II fait ce qu’il vous doit, & que votre grand cœur 
Daigna fauver fes jours que vous vendait un traître i 

Ce fait eft un des plus intéreffans & des 
mieux décrits dans la vie du Chevalier Bayard. 
Le Duc de Ferrare avait demandé une gar- 
nifon Françaife dans fa capitale , pour s'y. 
défendre contre le Pape, qui voulait l’afiîéger, 
après la prife de la Mirandole. Bayard com- 
mandait cette garnifon. Le Pape envoya un 
émiffaire'fecret, nommé Gerlo , pour tâcher 
d’amener le Duc à un traité particulier, pro- 
pofant pour première condition , quon lui 
livrât les Français , dont il ne voulait pas qu'il 
éehappât un feuL Le Duc , après avoir long- 
tems converfé avec l’émiffaire , & voyant 
que c’était u# de ces fcélérats qui appar- 
tiennent au plus offrant , lui fit fentir le peu 
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de confiance qu’infpiraient les promeffes du 
Pape , infifla fur l’extrême ingratitude de 
Jules II envers tous ceux qui l’avaient fervi ; 
ingratitude, dit-il , à laquelle vous, Gerlo > 
vous êtes expofé plus que tout autre ; il ell- 
bien dangereux d’avoir les fecrets d’un tel 
Maître. Le Duc ajouta que le Pape était fort 
vieux, que fon fuccefiëur pouvait n’être pas 
ennemi de la France , qu’ainfi la condition 
de Gerlo n’était pas sûre , & que fa petite 
fortune courait de grands rifques. Infenfible- 
ment le Duc fe hazarda de lui offrir un fort 
brillant 8c folide, s’il voulait s’attacher à lui. 
Cette ame vénale fut tentée à la première 
offre , 8c rendue à la fecbnde. Le Duc parvint 
jufqu’à déterminer le traître à empoifonner le 
Pape : & , fier de ce fuccès , il courut tout 
conter à Bayard. Il commença par lui révéler 
le projet de Jules II contre les Français, & 
finit par ces mots : Mais j'ai gagné fon homme , 
qui m'a promis que le Pape ne ferait pas en vie- 
dans huit jours . Comment , dit Bayard , en 
plaifantant avec une candeur ingénue , qui 
n’appercevait pas feulement l’idée du crime 
qu’on lui déclarait ; comment fait-on que le 
JPape ne vivra pas dans huit jours ? cet homme 
qui le dit , a donc parlé à Dieu ? Le Duc , mé- 
£rifant peut-être intérieurement cettd%ublime 
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naïveté, n’héfita point à avouer le projet du 
poifon. Ah ! Monfeigneur , s’écria Bayard , je 
ne croirai jamais quun fi gentil Prince , comme 
vous êtes , confente à cette infâme trahifon : & fi 
je le croyais , je vous jure fur mon ame que , de- j 
vaut qu'il fut nuit, j'avertirais le Pape. Lui ? 
reprit le Duc ; il en a bien voulu faire autant de 
vous & de moi : vous fave z que nous avons fait 
pendre fept ou huit de fes efpions envoyés dans 
Ferrure , pour me faire tuer par mes fiujets. 
Bayard répond fermement qu’il n’eft pas fait 
pour fuivre l’exemple des trahifons. Alors le 
Duc , hauffant les épaules & crachant contre 
terre , dit ces paroles : Bayard , je voudrais que 
cela feul pût tuer tous mes ennemis . Mais puifque 
vous ne le trouve z pas bon 3 la ckofe n'ira pas 
plus loin . Croyez que vous & moi nous nous en 
repentirons. Non, je ne me repentirai jamais 
d’avoir empêché un crime , lui dit Bayard : 
mais , Monfeigneur , bâillez-moi le galant qui 
veut faire ce beau chef-d'œuvre ; & s'il n'efi pendu 
dans une heure , que je le fois à fa place. Le 
Duc répondit qu’il avait promis à Gerlo 
sûreté de fa perfonne , & qu’il l’allait ren- 
voyer; ce qui fut fait malgré Bayard. Gerlo 
fut pendu quelque tems après à BrefTe , pour 
une autre perfidie. 

Ai-jq| tort de reprocher à nos Ecrivons 
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leur indifférence pour les beaux traits de notre 
Hiftoire ? Quçl Poëte, quel Orateur a fait 
valoir faction que je viens de rapporter ? Et 
tous les Auteurs Latins ne ceffent de loueiî 
leur Fabricius, dont la vertu fut moins géné- 
reufe que celle de Bayard. Car enfin le Mé- 
decin qui offrait d’empoifonner Pyrrhus , 
n’avait pas été envoyé par ce Monarque 
pour concerter une trahifon contre le Dic- 
tateur Romain. Fabricius n’avait donc pas à 
fe défendre, comme Bayard, de ce defir de 
vengeance fi naturel , fi féduéteur , qui nous 
paraît la jufticemême, quand il ne s’agit que 
d’ufer de repréfailles, & de tourner fur notre 
ennemi le propre trait qu’il nous avait pré- 
paré. On fent allez les raifons qui ne m’ont 
pas permis de mettre cet événement en aétion. 
Des crimes projettés par un Pape , & contre 
un Pape , fe racontent dans une Hiftoire , 
mais ne fe montrent pas fur le Théâtre 
Français. 


Etale dans un camp le mélange bigarre 
De l’airain des Guerriers au lin de la Tiare. 

On trouva fcandaleux & ridicule que Jules 
II affiftât le pot en tête & la pique à la main au 
fxége de la Mirandole. Quelques perfonnes ne 
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feront pas fâchées de favoir les particularités 
fuivantes, relativement à la Tiare. 

La Tiare efl: un bonnet aflez élevé , couvert 
d’une toile d’argent, fur laquelle il y a trois 
couronnes brodées en or. Boniface VIII , ce 
Pape qui fit tant d’entreprifes fur la puififance 
royale , efl le premier qui ait porté les trois 
couronnes. Avant lui , il n’y en avait que 
deux fur la Tiare , & c’était bien aflez. Jules 
II fit faire une Tiare d’or maflif , du poids de 
dix livres , & il la couvrit encore de pierres 
précieufes : il la portait , dit-on , dans les 
grandes cérémonies. Paul III, Clément V (i) 
& Urbain VIII voulurent chacun enrichie 
l’Egfife Romaine d’une fuperbe Tiare ; & l’on 
juge bien qu’ils fe difputèrent en magnificence, 
& pour le poids de l’or , & pour le grand 
nombre de pierreries. Les Souverains Pon- 
tifes ne portent jamais aucune de ces quatre 
Tiares ; elles font gardées au château Saint- 
Ange , dans une chambre fermée de trois ferr 
rures différentes , dont les clefs font remifes 

( ï ) Si l’on a voulu nommer ces trois Papes dans l’ordre 
chronologique , il faut lire Clément VIII , au lieu de Clé- 
ment V j car entre Paul III & Urbain VIII , il n’y a pas eu 
d’autre Clément Pape, que Clément VIII. La même faute fc 
trouvoit dans la première édition. 

Note de 'l'Editeur, 
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à trois Prélats. On expofe ces Tiares fur le 
grand autel de Saint Pierre, pour les quatre 
principales fêtes de l’année , & il faut alors 
que les trois Prélats s’affemblent pour l’ou- 
verture de la chambre , & qu’on en drefle un 
acte devant Notaires. 

% 

Quant à Maximilien 3 que pourrais-je en attendre 
11 ne féduirait pas un cœur fait pour fe vendre . 

Ce Prince était avare, & manquait tou- 
jours d’argent. On difait de lui par dérifion , 
Maximilien petite-chevance. 11 avait pourtant 
un moyen de finance aflez fmgulier : quand 
le befoin d’argent le prenait trop , il lignait 
un traité d’alliance , & fe faifait payer fort; 
cher fa lignature. 


Ferdinand s’applaudit alors qu’il trompe un Roi. 

Ferdinand , Roi d’Arragon, de fon chef } 
Roi de Caltille , du chef de fa femme ; Con- 
quérant du Royaume de Grenade , fut le pre- 
mier Roi d’Efpagne. Sa mauvaife foi l’a rendu 
plus célèbre que fa puiflfance. Un jour quel- 
qu’un lui difait : Louis XII prétend que vous 
l’avez trompé trois fois. Trois fois, reprit 
Ferdinand ! je l’ai bien trompé dix. 
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Pour Venife ■ il ejl vrai 3 j’ejlime fon courage . 

La République de Venife foutint, avec une 
fermeté digne des anciens Romains, les pre- 
miers efforts des quatre Puiffances formi- 
dables conjurées contre elle , & fes premières 
défaites qui étaient inévitables. Louis XII 
avait commis la plus grande faute en s’alliant 
avec le Pape, l’Empereur & le Roi d’Efpagne, 
fes ennemis de tous les tems , contre les Vé- 
nitiens fes amis néceflaires. La Ligue de Cam- 
brai eft regardée comme un monftre en po- 
litique. Elle prouva, difent M. le Préfident 
Hénaut & l’Abbé du Bos , cette vérité plus 
d’une fois reconnue , que les grandes Puif- 
fances s’affaibliffent en s'unifiant. Mais ce qui 
parut bien plus bizarre encore que cette 
Ligue, ce fut de voir Louis XII feul, fans 
être aidé de fes alliés, battre les armées de la 
République , la forcer à abandonner tous fes 
Etats de terre-ferme ; 8c enfuite Venife re- 
prendre toutes ces Provinces , par le fecours 
de ce même Pape , de ce même Empereur Sc 
de ce même Roi d’Efpagne, qui venaient de 
fe liguer contre elle avec Louis XII. Le Pape, 
apres avoir excommunié les Vénitiens , & 
appelé l’armée Françaife , excommunia cette 
armée Sc bénit les Vénitiens. Cet abus in- 
décent 
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décent de la Puiiïance fpirituelle coûta cher 
à la Cour de Rome dans ce malheureux 
fiècle. Quand on la vit jouer ainli avec fes 
armes facrées , on cefla de les craindre. Ses 
forces réfidaient dans le refpect des peuples : 
& lorfqu’elle leur faifait perdre elle-même ce 
refped , pouvait-elle ne pas voir qu’elle tra- 
vaillait à fa propre ruine ? 


Un Monarque > un Français refufer la vicloire ! 

Je pardonne aux mortels d’être lents à le croire. 

Louis XII, dit l’Abbé du Bos, perdit fes 
avantages fur le Pape, pour l’avoir trop mé- 
nagé : Les partis mitoyens ont été fouvent le 
terme de la profpérité des Etats. 

« . 

Son jeune SucceJJeur s ce généreux Valois y 
Qui foupire en fecret au bruit de nos exploits. 

Les Hiftoriens difent que François I , alors 
Duc de Valois , retenu à la Cour de Louis XII , 
dont il étoit l’héritier préfomptif , enviait 
noblement la gloire dont Gallon fe couvrait 
en Italie. On fait que François, devenu Roi , 
voulut, après la bataille de Marignan*, être 
fait Chevalier de la main de Bayard : il n’eft 
Tome III. ' Q 
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guère poiïible à un Monarque d’accorder urt 
plus grand honneur à un Sujet. Bayard, pen- 
dant toute fa vie , n’ayant jamais demandé de 
grâces, ne reçut jamais que celles qui ne fe 
demandent pas ; ces honneurs qu’un grand 
mérite arrache dans le premier moment d’un 
jufte enthoufiafme, & avant que l'Envie ait 
eu le tems de réfléchir (i). Quand on accorda 
à ce grand homme des places , des dignités 
militaires, c’eft parce que ces places avaient 
befoin de lui ; & d’ailleurs elles vinrent fi tard 
qu’elles ne pouvaient plus le flatter. 

Pour des richeflfes, on ne lui en offrit point; 
il fut en acquérir avec fon épée. Dans fon 
liécle, le Guerrier n’avait befoin que d’elle 
pour faire fortune. Bayard était né pauvre ; il 
fit beaucoup de prifonniers , & il vécut riche. 
Le grand nombre de rançons qu’on lui paya , 
& que fa générofité taxa toujours noblement, 
les prifes confidérables qu'il fit fur les en- 
nemis , lui procurèrent une forte d’opulence» 
Son Hiftoire parle fouvent des grandes dé- 

(i) Nous ne favons fi l’Auteur du Siège de Calais , combl» 
d’honneurs plutôt que de grâces utiles , & réduit # malgré 
fa gloire, à faire imprimer Gafton & Bayard , fans pou- 
voir attendre que cette Pièce fût jouée , n’avait pas fenti 
l’application qti’on pourroit lui faire de cette phralc. 

Note de l'Editeur « 
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penfes qu’il faifait à l’armée , non pas pour 
des objets de luxe : un tel homme méprifait 
tout ce qui énerve l'ame & le corps , mais 
pour des objets utiles , pour confumer fa for- 
tune par cet ufage honorable , qui efl une 
manière indirecte de la répandre fur la pau- 
vreté noble qui ne pourrait recevoir autre- 
ment. Tout était pour Bayard une occafion 
de libéralité. Des Officiers avaient-ils effuyé 
quelques pertes dans une aftion ? il fe croyait 
redevable envers eux de ce qu’il avait gagné 
fur l’ennemi. Dès fa plus tendre jeuneffe , 
jamais nul de fes Compagnons ri était démonté , 
qu'il ne le remontât ; s'il avait un écu , chacun y 
partageait. 

Un jour, fon Général lui donne 300 marcs 
de vailfelle d’argent , que les Rebelles de Tor- 
tonne offraient pour fe racheter du pillage. 
Bayard n’ofe rerufer ; mais il cherche un pré- 
texte pour être généreux , & fa belle ame l’a 
bientôt trouvé. A Dieu ne plaife , dit-il , que 
ce qui vient de fit méchantes gens entre jamais 
dans ma maifon ; cela me porterait malheur : & 
il n’avait pas achevé ces mots , que la vaiffelle 
était diflribuée aux Soldats. Cependant , dit 
l’Hiflorien , Bayard alors âgé de vingt-quatre 
ans, n’avait pas dix écus dans fà bourfe. 

Une autre fois , en faifant la petite guerre , 

Qa 
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il prend i f ooo ducats qui appartenaient à ce 
fourbe illuftre , appelé le grand Général. Un 
jeune Officier, qui s’était trouvé à cette cap- 
ture fous les ordres de Bayard , s’écria , en 
voyant compter tant d’or devant lui : Ah ! fi 
j’avais la moitié de cela , je ferais heureux le 
lefte de ma vie. Prenez , lui dit Bayard. Le 
jeune homme crut que c’était une plaifanterie , 
d’autant plus que Bayard avait fujet de fe 
plaindre de lui : mais quelles furent fa fur- 
prife , fa joie & fa confufion , quand il vit que 
le Chevalier parlait férieuferaent ! il prit la 
moitié des ijooo ducats, & Bayard donna 
l’autre moitié aux Soldats de fa compagnie. 

Dans un moment qu’il avait confacré au 
befoin des voluptés, il trouve chez lui une 
jeune fille qu’on lui avait amenée , ôc par la- 
quelle il s’attendait à être reçu avec l’enjoue- 
.ment du plaifir. 11 la voit en larmes : il la 
queftionne : il apprend qu’elle eft fille d’un 
pauvre Gentilhomme mort à l’armée, & que 
fa mère, réduite à l’indigence , vend pour la 
première fois l’honneur de cette malheureufè 
enfant. Sur le champ , Bayard la prend fous 
le bras , la mène chez une de fes parentes , 
Dame de la plus grande diftinftion dans Gre- 
noble : il envoie chercher la mère , lui re- 
montre fon infamie, foulage fon indigence, 
paye une dot à la fille , & la marie. 
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Il efl difficile aux plus zélés partifans de 
l’intérct perfonnel , de n’être pas attendris , 
je dirai plus , de ne pas fe méprifer , en lifanc 
de pareils traits de défintéreffement- 


Ils ne veulent fortir de ces fojfe's fanglans , 

Que fur un pont formé d’ennemis expirans. 

Ces deux vers contiennent les propres mots 
que Bayard répondit dans Mézieres , quand 
on lui propofa de fe rendre. ( Voye ^ les Mé- 
moires de du Bellay - Lan gey. ) Ce fiége de 
Mézieres efl: prefque le feul événement im- 
portant de la vie de Bayard , dont je n’ai pu 
parler dans ma Tragédie. Comment placer 
fous Louis XII un fait fi célèbre du règne de 
François Premier ? Bayard , avec une poignée 
de monde, & de mauvais remparts , fe défendit 
dans Mézieres contre deux armées formi* 
dables , & les força à lever le fiége. Les Ha- 
bitais fe. montrèrent dignes de l’avoir pour 
Gouverneur. Ils l’égalèrent en courage & en 
patience. Us fe firent de nouveaux remparts , 
auxquels il travailla affidument , comme le 
dernier d’entre eux. Bayard , qui était ne gai , 
fe fervit d’une rufe aflez plaifante pour jeter 
la méfintelligence entre les. deux Généraux: 
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ennemis. Mais cette rufe n’eût pas fulfi pour 
fauver Mézieres , fi la .valeur & la vraie 
fcience militaire neufient déconcerté toutes 
les opérations des aflrépeans. Cette belle dé- 
fenfe , & la bataille de la Baflide , prouvent 
que Bayard n’avait pas feulement l’intrépidité 
d’un Soldat , mais qu’il poffédait les talens 
d’un Général, & qu’il était, comme le dit fcn 
Tliflorien, un vrai regijlre de batailles. Il pre- 
nait un foin particulier pour être bien fervi 
en efpions. 

On célèbre encore tous les ans à Mézieres , 
avec la plus grande pompe, le fameux jour 
de la délivrance de la ville. La principale 
cérémonie de la fête eft: l’éloge du Chevalier 
Bayard, qu’on prononce 8 c qu’on entend tou- 
jours avec de nouveaux tranfports , en -répan- 
dant ces douces larmes d’admiration & de 
tendrelfe, que la vie du plus vaillant des Guer- 
riers & du meilleur des Citoyens- fait côuler 
avec délices du fond de tous les coeurs. Une 
ville qu’il honora par fes belles actions , 8 c 
qui s’honora en les fécondant, a 1 toujours 
droit de s’en glorifier. Ce monument de re~ 
connaifiance , renouvelé fi|j>s ceffé par les 
Citoyens de Mézieres , attelle qu’un Libé- 
rateur fi cher ne vit pas feulement dans leur 
mémoire : on porte dans fon coeur les vertus 
qu’on aime avec tant d’ivreffe. 


» 
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lime rend 3 en fecret 3 le Duché d'Altémore. 

Altémore eft une Principauté du Royaume 
de Naples. Elle avait appartenu à la femme 
de ce brave de Ligny-Luxembourg , fous qui 
Bayard avait fait fes premières armes. Le 
perfonnage qui porte dans ma Tragédie le 
nom d’Altémore, efl de mon invention, du 
moins pour ce qui concerne le rang & les 
titres que je lui donne ; car pour fon infâme 
fcélérateile , je l’ai puifée dans l’Hiftoire du 
tems. 


Du fier Sctomaïore a terminé la vie. 

Ce ne fut point l’amour qui ârma Bayard 
contre Sotomaïore , ce fut l'honneur feuL 
L’Efpagnol avait été pris par le Chevalier 
Français , & abufant de la liberté honnête 
qu’on lui avait laiflee fur fa parole , il avaic 
trouvé moyen de s’échapper , & avait été re- 
pris. Quelque tems après , ayant payé fa 
rançon, il retourna à l’armée Efpagnole. On 
lui reprocha la balTeffe de fa fuite , procédé 
indigne d’un Chevalier. Sotomaïore ofa, pour 
fe juflifier , accufer Bayard de Tavoir traité 
durement, 5c d’une manière peu convenable 
pour un Gentilhomme. Bayai d, qui était la - 

Q £ 
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courtoifie même , fut indigné de ce menfonge , 
dont on eut foin de l’informer. Il envoya un 
démenti net, & par conféquent un cartel en 
forme à Sotomaïore. Celui-ci était brave, & 
ne refufa point le combat. Le fort fut jufte, 
& Bayard vainqueur pleura fon ennemi. Si 
j’avais iooooo écus , difait-il, je les donnerais 
pour l’avoir vaincu fans l’avoir tué. Au relie, 
ce combat fe fit à pied & avec l’épée, comme 
je 1 ’ai dit dans le fécond A&e. 


Frère du Roi d’Efpagne & neveu de mon Roi j 
Nemours nejl-ïl pas né pour commander fur moi? 

Gallon, fils d’une fœur de Louis XII , avait 
lui-même une foeur nommée Germaine de 
Foix, mariée à Ferdinand, Roi d’Efpagne, 
depuis qu’il était veuf d’Ifabelle de Caltille. 
Gallon était traité en tout comme un Prince 
du Sang : on ne lui donnait d’autre nom à 
l’armée que celui de Monfieur. Il ell certain 
que Louis XII voulait lui céder le Royaume 
de Naples , & lui faire époufer Renée de 
France, fa fécondé fille, qui fut depuis Du- 
chefife de Ferrare. C’était peut-être le feul 
moyen de conferver ce Royaume aux Fran- 
çais, que de donner aux Napolitains un Sou- 
verain particulier ; leur inconllance envers 
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des Rois étrangers & éloignés d’eux, rendait 
prefque néceflaire cette politique, qui depuis 
a été adoptée avec fuccès. 

. Comme un jeune Soldat âejlrant les batailles ÿ 
Comme un vieux Général il fait les éviter. 

Gallon avait fait fes premières armes à la 
prife de Gênes & à.la bataille d’Agnadel, où 
il s’était montré en Héros qu’on reconnaît 
dès l’enfance. Depuis , ayant pris le comman- 
dement de l’armée , il venait de faire dans le 
Milanès , contre les Suiiïes , une campagne 
digne de Fabius le Temporifeur : & c’ell de-là 
qu’il part pour conquérir aulfi rapidement 
qu’Alexandre. j’avais tâché de peindre, dans 
les vers qu’on va lire , cette campagne fi fin- 
gulière pour un Général de vingt-deux ans; 
mais j’ai craint que ce morceau ne fît lon- 
gueur & ne multipliât trop les defcriptions. 
Quand on ne fait pas perdre de vers , il faut 
renoncer à Taire des Tragédies. Je ne donne 
ceux-ci, qu’afin de m’éviter la peine de re- 
mettre en profe ce qu’il eft eflentiel d’ap- 
prendre à mes Lecteurs , pour leur faire bien 
connaître tous les talens de Gallon de Foix. 
( C’ell Bayard qui parle. ) 
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Je me plais à le fuivre , 8c même à l’imiter : 

Par fa valeur bouillante il s’eft fait notre Achille » 
Il eft notre Neftor par fa valeur tranquille. 

Vous venez de le voir , quand les Hclvétiens , 
D’une antique amitié rompant tous les liens , 

Sous un Prélat fougueux (i) forcis de leurs mon- 
tagnes , 

Du Milanès , pour vous, inondaient les campagnes. 
Plus faible par le nombre ôc plus fort.par fon art, 
Nemours n’a laide rien au pouvoir du hafard : 

Il élève autour d’eux une digue afsûrée , 

Contient de ce torrent la courfe relïèrrée ; 

Des bois, des défilés ménage les détours; 

Aux befoins confumans interdit les fecours ; 
Réduit ce peuple avide à l’extrême indigence ; 
Trompe , enchaîne, fatigue, énerve fa vaillance; 
Enfin dans fes rochers le renvoyé éperdu 
Rougir d’être défait fans avoir cortîbattu. 

Ah ! qui fait mieux unir la prudence au courage ? 
Avec ces deux vertus un Guerrier n’a point d âge. 

Peut-être ce morceau devenait-il néceftaire 
pour mieux fonder la fcène du duel , en fai- 
fant voir que c’était le caraélèrq, de Gaflon 
de favoir fe commander , malgré l'excès de 
fa vivacité. Caraâère vraiment théâtral , ôc 
fait en quelque forte pour le charmant Acleur 


(i) Le Cardinal tic Sion. 
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qui l’a fi bien rendu ; pour cette ame impé- 
tueufe & tendre , qui peint avec tant d’énergie 
toutes les pallions & toutes les vertus de la 
jeuneiïè. 

D’épais & longs frimats la terre détrempée. 

J’ai tâché de décrire avec exa&itude les 
difficultés qui s’oppofaient à la marche de 
Gallon : & bien loin de les exagérer, je les 
ai peut-être affaiblies. Sans la vérité confiante 
de cet évènement prefque incroyable , je 
n’aurais pas ofé hafarder le coup de théâtre 
frappant que produit la nouvelle de l’arrivée 
de Gallon. L’étonnement extrême quelle doit 
caufer, eft l’imprelïion même qu’elle ht dans 
le château de Brefle, lorfqu’on apperçut , au 
bout de huit jours de marche , les drapeaux 
de cette armée , que l’on favait être occupée 
à quarante lieues de-là contre des forces re- 
doutables , & fur-tout arrêtée par les neiges 
& les glaces , par trois rivières débordées 
qu’il fallait pafler en préfence de deux camps 
nombreux. Mais de telles difficultés , infur- 
montables poup les Généraux vulgaires , irri- 
taient Gallon & ne l’arrêtaient pas. Malheur 
à qui voit trop les obftacles, & à qui ne les 
voit pas aflez ! 
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Avant de voir Nemours , j’appris à le chérir ....l 

Cet amour d’Euphémie , né avant qu’elle 
eût vu Gallon , & fur le feul bruit de fa gloire, 
reffemblerait à l’amour de M. de l’Empirée , 
fi la renommée n’annonçait pas les grâces 
d’un jeune Prince en même tems qu’elle publie 
fcs exploits. Il efl très-naturel qu’une jeune 
fille s’attache en fecret , & defire de plaire à 
un Héros de vingt ans, qui a la réputation 
d’être auffi beau que courageux. Hermione 
avoue dans Andromaque , qu’elle avait déjà 
du penchant pour Pyrrhus avant de l’avoir vu. 

A qui même en fecret je ni étais deflinée , 

Avant quon eût conclu ce fatal hyménée. 

Et Corneille a dit li agréablement dans une 
Comédie : 

Le Ciel, entre les cœurs, par un fecret pouvoir. 
Sème l’intelligence avant que de fe voir. 

L’Hifloire de la Chevalerie nous offre plus- 
d’un exemple de pallions femblables. J’ai tâché, 
autant ‘qu’il m’a été poffible, 4 de peindre les 
moeurs du tems , dans les plus petites cir- 
conftances, même dans celles qui étaient in- 
différentes à ma Pièce, 
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Vengeur de deux Cités ^vainqueur dans trois combats - 

La délivrance de Bologne par Gallon de 
Foîx était encore une efpèce de miracle, par 
la rapidité avec laquelle il avait volé du fond 
du Milanès au fecours de dette ville. A font 
arrivée, les Confédérés, quoique plus forts 
que lui, prirent la fuite, & laifsèrent battre 
leur arrière-garde. De là Gallon revolant à 
Brelfe, détruilît prefque entièrement les deux 
corps d’armée , qui lui difputèrent le paffage 
du Mincio. Tous fes exploits, & la reprife 
de Brelfe, furent l’ouvrage de quinze jours, 
du 4 Février au ip. Le Lecteur reconnaîtra 
dans ce vers : 

Etc 'ejl la même armée , on n'y changea qu 'un homme. 

un mot de Louis XIV au fujet du Duc de 
Vendôme , vainqueur à Villa-Viciofa ( 1 ). 


(1) Dans la pAmière édition , il y avoit ici les lignes 
fuivantes : 

« Et dans ces autres : 

Allons fur Ferdinand recouvrer nos Etats ; 

L’honneur qu il a perdu ne fe recouvre pas. 

» Un mot de Louis XII fur Ferdinand même. 

Les deux vers ayant été fupprimés , il a fallu fupprimer 
la remarque. Mais on doit regretter ces deux vers , qui font 
faciles , naturels , & qui appartiennent parfaitement au fujet. 

Note de l'Editeur. 
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Aux exploits de For noue accoutumons la France. 

Bayard , âgé de dix-neuf ans , avait pris un 
étendard à la bataille de Fornoue, & avait eu 
deux chevaux tués fous lui. Charles VIII lui 
fit préfent de cinq cents écus pour le dédom- 
mager & le récompenfer. Les Hiftoriens ne 
font pas d’accord fur le nombre des troupes 
qui compofaient les armées Françaife & Ita- 
lienne à cette fameufe journée, ni fur la perte 
des deux partis. Les uns donnent à Charles 
VIII fept à huit mille hommes , & aux Ita- 
liens trente mille : ils font monter la perte de 
ceux-ci à quatre mille hommes , 8c celle des 
Français à deux cents. D’autres , & notam- 
ment l’Hiflorien de Bayard , qui eft plus 
croyable , parce qu’il était contemporain , 
donnent au Boi de France dix mille hommes , 
dont il perdit fept cents, & aux Alliés foixante 
mille , dont il relia dix mille fifr le champ de 
bataille. 

% ; 

, * 

V oyons qui de nous 3 en ce jour 3 
S aura 3 par plus d'honneur 3 mériter plus d'amour. 

Ces exprelfions, vraiment chevalerefques , 
font celles à peu près dont Gallon même fe 
fervit avant la bataille de Ravenne : Voyons 
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ce que vous fera ^ aujourd'hui pour V amour de - 

rz& /7iie. 


Qui dépouille £ noschamps pour vos climats barbares.,. 
Nous ravijfe \ encor les cœurs qui font à nous. 

Les Italiens appelaient du nom commun 
de barbares tous les étrangers qui fe dépu- 
taient l’Italie. Le projet de Jules II, & de 
quelques autres Papes , fut de détruire ces 
barbares les uns par les autre*s. On voit que 
je n’ai pas diflimulé les défauts du Militaire 
Français. J’ai avoué fon inconftance, fon peu 
de difcipline , fa négligence après une vic- 
toire , & la hauteur peu politique avec la- 
quelle il fe comporta envers les Italiens. Ces 
peuples jaloux préférèrent les Allemands, qui , 
dans leur ivrelTe , accablaient les hommes de 
mauvais traitemens , aux Français qui, dans 
leur gaieté, traitaient trop bien les femmes. 

«ï 

Chabannes t Luxembourg 3 Tonnerre 3 d’Aubigny 3 
& toi j cher Coligny. 

Ce ne font point ici deç, noms entafles au 
hafard; tous les Seigneurs que j’ai nommés 
dans la Pièce, font choifis parmi ceux qui fe 
fignalèrent le plus dans cette guerre , & dont 
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les Hiftoriens font les mentions les plus ho- 
norables. Chabannes , depuis Maréchal de 
France, était le fameux La Paliffe,qui com- 
manda l’armée après la mort de Gallon , & 
qui lut lâchement malfacré après la bataille 
de Pavie. Vendenefïe, fon frère , avait pris 
lui-même à Agnadel le Général PAlviane ; il 
était fort aimé de Bayard; il fut tué à fes 
côtés, deux minutes avant lui. Philibert de 
Clermont-Tonnerre avait été un des Com- 
pagnons de Bayard au célèbre combat de la 
Ballide. Stuart d’Aubigny , auffi Maréchal 
de France , avait plufieurs fois commandé 
nos armées dans le Royaume de Naples , 
tantôt contre, tantôt avec le grand Gonfalve. 
Coligny , Seigneur de Châtillon , 3c oncle du 
fameux Amiral , fut bielle à mort au fiége de 
Ravenne, la veille de la bataille. D’AIègre 
commandait le corps de rcferve à l’alfaut de 
Breiïe , & l’arrière-garde à la bataille de Ra- 
venne : il fut tué à cette dernière journée 
avec fon Cls. Luxembourg était le fils du 
Comte de Ligny, premier Maître de Bayard. 
CrufTol e(l également nommé parmi les braves 
d’Agnadel & de Ravenne. Lautrec , coufin- 
germain de Gallon , fut couvert de bleflures 
à côté de ce Héros expirant : êc quand on 
lit les malheurs qui le pourfuivirent pendant 

les 
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les quinze années qu’il furvécut à fon coufin ; 
quand on voit les armées qu’il commandait , 
périr malgré fes talens & fon zèle, par l’effet 
des intrigues de la Cour; quand lui-même 
meurt de regret de ne pouvoir faüver fes Sol- 
dats, dont il fe fent le père ; qui ne préfére- 
rait à cette vie odieufe la mort prématurée 
de l’heureux Gaflon de Foix ? Car enfin, un 
homme qui n’a point éprouvé d’infortune 
avant fa mort , peut-il être appelé malheu- 
reux? Ce nom n’eft dû qu’au mortel qui traîne 
fa vie en cherchant fans celle le bonheur qui 
le fuit ( i ). 

# J '' . 

BriJJac j mon digne émule. , • ■ 

On dira que je fais parler Bayard en 1512, 
comme il parlerait aujourd’hui : j’en conviens. 
Mais il y a long-tems.que les Briffacs font les 
dignes émules de Bayard. Le fameux Timo- 
léon de Coffé , dont le camp fut l’école de 
tout le Militaire Français, pendant le rtjgne 
de Henri II, avait cette fermeté héroïque, 
cette droiture franche , çette bonté affable 


(1) Nous craignons encore que l’Auteur n’ait fait ici un 
retour fur lui-même, ~ . ; . , , • 

Noce de l Editeur. 

Tome IIL R 
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& généreufe , fur-tout cet amour fans bornes 
pour la Patrie & pour le Souverain , cet en- 
thoufiafme de l’honneur Français , qui ont 
caraétérifc l’ancien Bayard , & que nous re- 
trouvons dans le Bayard de notre fiècle. 

Je ne puis me refufer de rappeler ici ce 
trait admirable dont Rome & Athènes au- 
raient été fi orgueilleufes. Pour payer les 
Officiers de l’armée de Piémont, & les Mar- 
chands du pays qui avaient approvifîonné 
cette armée , un Miniftre , Tyran de la Nation 
& du Roi , ofa concevoir l’infolente cruauté 
de faire planter des potences devant le Palais 
de Fontainebleau , & de faire afficher qu’elles 
étaient deftinées pour ceux qui viendraient 
préfenter des comptes, ou folliciter des grâces 
à la Cour. Le Maréchal de Briffiac , entouré 
'de lès Officiers fans pain , & de fes Marchands 
ruinés, dit aux premiers : mes amis, venez 
à Briflac, tant que, j’y aurai du pain pour 
moi', il y en aura pour vous ; & aux autres : 
j’allais marier ma fille, fa dot eft toute prête; 
c’elt un à-comptè que je vais vpus donner 
pour le Roi. Qu’une telle a&ion était une 
riche dot pour fes énfans 1 S’il y avait eu 
alors un Prince du *Sang , maître de fanriain , 
& dont famé eût été digne de celle de Briflac, 
il aurait époufé à l’inftant la jeune Coffé. Et 
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tes grands Ecrivains de la France oubüeronc 
de pareilles vertus ! Et l’on ne nous parlera 
jamais que des Cincinnatus & des Ariftides î 
Au refie , notre Chevalier fans peur & fans 
reproche n’eft pas négligé aujourd’hui comme 
Bayard le fut par Louis XII & par le Car- 
dinal d’Amboife. Le modèle des Guerriers fe 
voit à leur tête; & le lceptre de l’honneur a 
été mis dans les mains qui devaient le porter. 

, a 

* 

Contemple % de Bayard F abaijfement augujle. 

Cette fcène du duel , & les autres {cènes 
qui l’amènent , forment un épifode que je 
crois intéreffant. Je n’en ai rien dit dans ma 
Préface , ne voulant point ôter à mes Lee* 
leurs le plaifir dune furprile qui pouvait 
m’être avantageufe. J’ai réfervé à m’expliquer 
dans cette note , qui fera plus dramatique 
qu’hiftorique. * 

Le fond de l’évènement eft cependant tiré 
de l’Hiftorre. Bayard n’eut jamais de différends 
avec Gallon r mais il en eut un très-vif avec 
l’Amiral Bonnivet , qui était aufli fon Gé- 
néral , & qui l’avait expofé dans le mauvais 
pofte de Rebec, où il ne l’avait pas foutenu , 
malgré les promeffes les plus pofitives. L’Au- 

R 2 
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teur de la Vie de Bayard dit , en propres 
termes , que le Chevalier , quelques jours 
avant fa mort , eut des paroles fâcheufes avec 
V Amiral j & que s'il eût vécu plus longuement , 
tous deux auraient peut-être pajfé plus avant. 
Pour moi, je crois que Bayard, ce rigide 
Obfervateur de la difcipline militaire, n’aurait 
pas commencé , à l’âge de quarante-huit ans , 
à la violer au point d’appeler fon Général en 
duel, pour une opération imprudente dont 
il l’avait chargé. Je m’en repofe fur la belle 
ame du Chevalier fans reproche : elle aurait 
trouvé mieux que moi un moyen noble d’efc 
facer ce que cette querelle pouvait avoir eu 
de fâcheux pour fon Général & pour lui. 

Le parti que je lui ai fait prendre dans ma 
Pièce, m’a été fuggéré par un Roman cé- 
lèbre , rempli de traits fublimes , & dont on 
a déjà eflayé de mettre quelques lîtiiations 
fur notre Théâtre. Mais Corneille nous ayant 
enfeigné dans les Horaces,dansSertorius,&c. 
que la beauté des fcènes d’héroïfme confifte 
dans la grandeur égale de deux perfonnages , 
il m’a fallu créer l’autre moitié de la fcène 
du Roman ; car l’Auteur , qui n’avait pas les 
mêmes obligations qu’un Poète Tragique , 
n’avait fait briller qu’un de fes Aéteurs. Je 
crois, donc que la magnanimité de Gallon , 
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aufïï grande que celle de fon rival ; la pré- 
caution héroïque qu’il prend de faire Bayard 
fon héritier , fi Bayard le tue ; que la préfence 
des deux traîtres 8c leur effroyable projet de 
maffacrer le vainqueur fur le corps du vaincu ; 
que cette foule de Chevaliers , qui accourent 
foudain à la voix de Bayard pour être témoins 
de la réparation qu’il fait à fon Général ; 
enfin que la ‘préfence d’Euphémie à ce fpec- 
tacle fi fatisfaifant pour elle , ajoutent à ce 
moment un intérêt , un appareil théâtral que 
mon Modèle ne défapprouvera point. 

La fcène où la querelle naît 8c s’échauffe 
entre les deux Héros était d’un genre tout 
neuf; mais elle était très-délicate à manier. 
Je me fuis cru obligé de confulter quelques- 
uns des Juges fuprêmes du point d’honneur , 
afin de m’afsûrer fi l’infulte était affez mar- 
quée pour produire la néceffité d’une répa- 
ration , 8c fi elle n’était pas affez grave pour 
exiger le combat à l’inflant même entre deux 
Guerriers de cet ordre. Ma fcène leur a paru 
remplir ce double objet , & peindre avec 
quelque vérité , les malheureufes mœurs de 
notre Europe moderne , qui nous expofent à 
voir tous les jours deux amis entrer dans une 
affemblée en s’embraffant , prêts a donner 
leur fang l’un pour l’autre , & un quart 
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d’heure après , fur une parole imprudente > 
courir s’entr’égorger. 

Comme ces deux fcènes du défi & du duel 
avaient fait quelque bruit dans le monde 
avant la répréfentation , la critique s’était 
déjà éveillée ; & je crois devoir laifler ici les 
réponfes que j’avais faites à fes objections , 
parce qu’elle les répète toujours malgré le cri 
public. Bayard , a-t-on dit, eft’plus âgé que 
Gafton; il devrait donc être moins emporté. 

Il eft vrai que, s’ils avaient tous les deux une 
égale raifon de s’emporter , le^plus jeune de- 
vrait être le plus prompt : mais Nemours eft 
aimé , il n’a point de motif de colère : au lieu | 
que Bayard , apprenant tout-à-coup qu’il a 
un rival heureux , fe croit trompé & a droit 
d’être jaloux. Bayard n’avait que trente-fix ans 
en 1512, & à cet âge la jaloufie peut encore- 
égarer un moment. D’ailleurs , dans une que- 
relle fubite entre deux Amans rivaux , égale- 
ment fiers & généreux , mais inégaux par le 
rang , l’inférieur met fa gloire à braver, & le 
fupérieur à fe contenir. 

On a dit encore qu’il eût été plus beau que 
Gafton fût l’offenfeur, & qu’il fît à fon in- 
férieur la même réparation que celui-ci lui 
fait. Je penfe au contraire que cela eût été 
choquant. En effet , nous louons le Grand 


Digitized by Google 



HISTORIQUES. à 6$ 

Condc d’avoir oublié fa naifTance jufqu’à ac- 
cepter un duel avec un fimple Officier qu’il 
avait infuité involontairement. On fait que 
l’Officier , content de cet honneur infigne , 
mit fon épée aux pieds du Prince. Mais figurez- 
vous le Prince mettant fon épée aux pieds de 
l’Officier, & vous ferez révolté. EJl modus in 
rebus. Une fatisfaftion fuffifante honore celui 
qui la fait; une réparation outrée l’avilit. r a 
pofition de Gafton de Foix , fils de la foeur du 
Roi , défigné lui-même pour ê'tre Roi de 
Naples, & a&uellement Général de Bayard, 
* efl la même , à quelques égards , que celle du 
Prince de Condé : mais elle eft encore plus 
délicate , par une raifon. Bayard était, depuis 
dix ans, le Chevalier le plus fameux & le plus 
terrible dans les combats finguliers ( i ) ; Gafton, 
tout jeune encore, & lui faifant réparation , 
pouvait être foupçonné jde le craindre ; & 
Bayard ne pouvait jamais être foupçonné de 
craindre Gafton. Il y a plus. Comme il fallait 
néceffairement que Bayard , pour répondre à 
la générofîté de fon rival , fur-tout fi elle eût 

(i) C’eft du moins l’idée qu’on s’en fiût aflez générale- 
ment. Cependant lifez la Vie du Chevalier Bayard , & vous 
ferez furpris de voir qu’il ne fe battit jamais en duel que 
contre Sotomaiore. 

Note de V Editeur. 

R ^ 
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été exceflive, eût fini par lui céder fa Mat- 
trefie , on n’eût pas manqué de dire que 
Gallon , en s’humiliant devant lui, avait eu 
en vue d'obtenir le prix de cet abaiflement , 
& avait lâchement immolé fa gloire à fon 
amour. Ces raifons me parailTent fans ré- 
plique. 

Enfin , fuivant un autre plan qu’on m’a 
propofé, fi j’euflë répréfenté Bayard offenfé , 
ayant droit de demander réparation., & cepen- 
dant mettant fon épée aux pieds de Nemours , 
ôc lui cédant encore Euphémie, Nemours eût 
été accablé de confufion, anéanti par la gloire 
de fon rival, hors d’état de lui répondre que 
j>ar un fot repentir, & dès-lors dégradé aux 
yeux du Speélateur. 

Il me femble que j’ai ménagé au contraire 
l’honneur de mes deux Héros , de façon qu’il 
efl difficile de décider lequel ell le plus géné- 
reux. D’un côté, l^élion de Nemours efl au 
defl'us de celle du Prince de Condé, parce 
que Nemours efl l’offenfé, Condé était l’of* 
fenfeur. De l’autre , Bayard efl bien plus grand 
que l’Officier , parce qu’il répare , parce qu’il 
met le plus éclatant appareil à fa réparation, 
& parce qu’il facrifie fon amour. J’avoue que , 
depuis le fuccès éclatant de ces deux fcènes, 
je me trouve heureux , & très-heureux , de les 
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lavoir conçues d’abord telles qu’elles font \ 
fans avoir feulement eu la moindre idée de 
toutes ces autres tournures qui auraient pu 
m’égarer, & dans lefquelles je ne vois que des 
illufions enfantées par la fureur de critiquer , 
mais qui difparaiflent après un inftant d’exa- 
men (1). Tant il efl vrai que la critique eft 
aifée , & l’art efl difficile ! 

$ 

♦ 

Cet encens noble & pur..... 

Il eut droit d'être offert aux plus illujlres Reines. 

La Reine de Caflille, femme de Henri de 
Tranftamare, appelait du Guefclin fon Che- 
valier. 

Court à ce pont fatal } le voit fans défenfeurs J 
S'élance 3 arrête feul les Efpagnols vainqueurs. 

Bayard renouvela deux fois en fa vie cette 
a&ion prefque incroyable d’Horatius Codés. 
Au pont du Garillan , dans le Royaume de 
Naples , il arrêta feul deux cents Efpagnols : 
on le fecourut à tems , « 5 c ils furent chaffés. 


(i) Il nous paroîc en effet que de tous ces plans, celui 
que l’Auteur a fuivi eft inconteftablement le meilleur. 

Note de l'Editeur. 
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Après la funefte journée des Eperons, il fauvà 
les débris de l’armée Françaife , en fe facri- 
fiant lui-même , & en retenant pendant près 
d’une heure , avec quinze Gendarmes , Ü l’en- 
trée d’un pont , la plus grande partie de l’ar- 
mée vi&orieufe. Mais un corps d’Anglais, 
ayant paflc la rivière fur des bateaux , vint 
l’envelopper parderrière; & Bayard, par un 
tour affez plaifant , fut pris fans être pri- 
fonnier. En effet , il perce tout ce qui l’en- 
toure , 8c remarquant au delà du pont un 
Officier Anglais qui, croyant l’adion finie , 
êc excédé de fatigue, était afïïs au pied d’un 
arbre , il court à lui la lance en arrêt , 8c lni 
crie : Rends-toi , homme d’armes , ou tu es 
mort. L’Anglais effrayé fe rend : 8c moi , lui 
dit Bayard, je me rends auffi à vous. Depuis, 
l’Officier Anglais ofa demander la rançon de 
Bayard , à qui il devait la vie. L’Empereur 
& le Roi d’Angleterre rejetèrent cette pré- 
tention ignoble. 

Tout le fer (Tune lance encor dans fa blejfure. J 

Bayard , à l’affaut de Breffe , voulut fe 
charger de la pointe de l’attaque. Au moment 
qu’il venait d’emporter le retranchement , 
» il reçut , dans le haut de la cuiffe , un coup 
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*» dépiqué qui entra fi avant, que le bout fe 
» rompit 5 le fier 8c un tronçon du bois ref- 
»* tèrent dans la plaie. Il dit au Seigneur du 
» Molard,fon parent, qui combattait auprès 
«» de lui : Compagnon , faites marcher vos gens , 
» je fuis mort , Nemours apprend ce malheur, 
» & s’écrie en verfant quelques larmes : Eh ! 
» mes amis , vengeons le plus accompli Che- 
» valier qui fut au monde. La ville fut bientôt 
» forcée , & quelques Archers y portèrent 
=» Bayard fur une porte qu'ils dépendirent ». 
On n’avait pas alors dans nos armées ces 
foins prévoyans & inconcevables, que l’hu- 
manité fait prodiguer aujourd’hui , au milieu 
des champs de carnage où elle efl: fi horrible- 
ment outragée. Bayard fut long-tems fans être 
fecouru dans la maifon où on le porta. La 
Dame à qui cette maifon appartenait , fe jeta 
à genoux , le fuppliant de fauver fa vie , fes 
biens, 8c l’honneur de fes filles. Le Chevalier 
lui jura que fa préfence ferait une fauve-garde 
afsûrée. Cette femme alla elle-même , avec 
deux Soldats , chercher le Chirurgien qui 
ôta le fer de la plaie , & décida que la blefîure 
n’était pas mortelle. Cet évènement était 
théâtral , 8c tout-à-fait dans le genre de la 
Tragédie Grecque. Je prie ceperidant d’ob- 
ferver que Bayard ne refte fur la fcène que 
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fix minutes au plus , & que , félon PHilloîré j 
il garda le fer dans fa plaie pendant plus 
d’une heure ; ce qui fe voit tous les jours a, 
la guerre. 

Mes cinq derniers aïeux 3 morts au üt des Héros 
ReconnaiJJent leur fils mourant fur des drapeaux. 

Bayard fortait de la famille des Terrails, 
ancienne Maifon du Dauphiné , établie à 
Grignan , & qu’on croit originaire d’Alle- 
magne. Les ancêtres de Bayard étaient déjà 
illuflres fous les Princes particuliers qui gou- 
vernaient le Dauphiné , avant que cette Pro- 
vince fût donnée à la France. Aubert Terrail, 
cinquième aïeul du Chevalier , fut tué dans 
une bataille à côté du Dauphin Humbert. 
Philippe , quatrième aïeul , étant palfé fous la 
domination Françaife avec la Province, fut 
tué à la bataille de Poitiers. Jean , fon fils, à 
celle de Verneuil; Pierre I, fon petit-fils, à 
celle d’Azincourt; Pierre II , aïeul de Bayard, 
à Montlhéry. Enfin Aimond, fon père, reçut 
quatre blefîures à la bataille de Guinegafte , & 
relia tellement eltropié qu’il fut obligé de 
quitter le fervice. 

Le Chevalier Bayard eut trois frères ; 
George, qui lui fuccéda; & deux autres qui 
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étaient dans l’Eglife. George n’eut que des 
filles : & il ne relia plus de mâles de la famille , 
que ceux d’une branche fortie de Pierre I, 
mort à Azincourt. Cette branche s’efl per- 
pétuée jufqu’en 1 522 , fous le nom de Terrail, 
Seigneurs de Bernin. ( M. d’Expilly. ) C’eft 
de cette branche que defcendent , par les 
femmes , M. le Comte d’Ellaing , Lieutenant- 
Général des armées du Roi , & M. le Duc de 
Code , qui ell petit-fils d’une d’Eflaing. J’ai 
eu cette alliance en vue, quand j’ai dit au 
cinquième aéte : D'EJlaing , cœur tout de. 
Jlâme , à qui le fang me lie : & les vers qui 
fui vent font relatifs à l’évènement «glorieux 
qui a mérité aux d’Ellaing l’honneur de porter 
les armes du Roi. On fait qu’un de leurs an- 
cêtres fauva la vie à Philippe-Augulle , ren- 
verfé de fon cheval au fort de la mêlée , fur 
le champ de bataille de Bovines. Voye^ 
Daniel ( i ). 


(i) On voit par cette foule de traits hiftoriques rappelas 
dans cette Pièce , combien l'Auteur étoit profondément inf- 
truit de notre Hiftoire , combien il poiTédoit parfaitement 
fon fujet j combien il avoit l'art de s’en pendre le maître , 
& de le traiter d’une manière grande & favante j comme 
il làvoit fondre dans un fujet , tous les entours , toutes les 
dépendances de ce fujet; comme toute l’Hiftoire , nationale , 
étrangère , ancienne, moderne fe reproduit dans cette Pièce, 
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Un traître m'a frappé : ne pleure pas fur moi ; 
Pleure ce malheureux qui viole fa foi. 

C’eft le fameux mot de Bayard mourant, 
au Connétable de Bourbon. « Monfeigneur , 
» il ne faut pas avoir pitié de moi , qui meurs 
*» en homme de bien : mais j’ai pitié de vous, 
» qui êtes armé contre votre Prince , votre 
» Patrie & votre ferment <*. M. de V oitaire 
a fait ufage de ce mot dans fa belle Tragédie 
d’Adélaïde du Guefclin. 

Je te plains plus que moi , de trahir fans remords , 

Et le Roi qui t’aimait, & le fang dont tu fors. 

Plaignez-le plus que moi ; 

Plaignez-le , il vous offcnfe , il a trahi fou Roi. 


tantôt fous une forme, tantôt fous uns autre, tantôt poiir 
le befoin , tantôt pour lornemuït , quelquefois fur une 
liraple analogie , fur un rapport éloigné , mais habilement 
adapté au fujet ; comme tous les détails de la Pièce en font 
nourris & embellis. Telle eft la manière des Grands 
Maîtres , toujours vafte & profonde. C’eft l’igftorance , c’eft 
le défaut de réfiéxion & d'étude qui donne à tant d'Auteurs , 
même nés avec du talent , une manière maigre , sèche * 
étroite & mefqume. Si le mérite des connoiiTances 11'eft pas 
le premier dans un Auteur dramatique , dont l’objet eft plus 
de toucher que d’inftruire , il n’en eft pas moins indifpen- 
fable , parce qu'il fournit & qu’il varie les moyens de tou- 
cher & de plaire. 

^ Note de l Editeur. i > 
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Je n’ai pas cru que cela dût m’empêcher de 
rendre à Bayard des paroles qui lui appar- 
tiennent. Elles produifent dans ma Pièce une 
lituation moins vive, mais qui a une déli— 
cateffe particulière , en ce que Bayard, parlant 
au coupable même , croit lui parler d’un autre* 
C’efl: gagner un peu, en perdant beaucoup. 


Trente mille Guerriers 3 ardens à fe défendre.....'. 
Par dix mille Français forcés dans un rempart. 

Quoique j’aie mis des Efpagnols & des 
Romains dans Brcfle, je n’ai pas augmenté le 
nombre des combattans qui défendaient la 
ville : il fe montait à plus de vingt-deux mille 
hommes, fans compter les habitans qui étaient 
tous armés. Les femmes mêmes jetaient par 
les fenêtres des pierres , de l’eau bouillante , 
&c. Nemours n’avait pas douze mille hommes 
en tout , & il en avait laiffé douze cents fous 
les ordres de d’Alègre , vers la porte de Saint- 
Jean , la feule que les ennemis n’euflent pas 
murée, & par laquelle ils pouvaient faire une 
fortie. Ces douze cents hommes ne mon- 
tèrent point à l’afTaut ; ils écrasèrent les 
fuyards. La difproportion était fi grande pour 
le nombre , entre les affaillans & les défenfeurs 
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de Brefle , que ceux-ci , fe croyant sûrs de 
leur triomphe, délibérèrent s’ils inhumeraient 
les Français en Terre-Sainte : ( car on regar- 
dait comme excommuniés des gens qui faî- 
faient la guerre au Pape. ) C’était bien là 
l’hiftoire de l’ours & des chafleurs. 

Et notre armée en ordre au fort de la tempête l 
Comme un camp dejjiné pour les jeux d’une fête. 

Les Hiftoriens parlent tous avec enthou- 
liafme , de la précifion & de la facilité avec 
laquelle Galion faifait faire à fon armée les 
plus grandes évolutions , & tous ces mouve- 
mens rapides qui gouvernent la fortune. Après 
avoir forcé les retranchemens & les remparts 
de E relie , il arrêta fes troupes au delà d’un 
pont , & les remit G promptement & fi bien 
en ordre qu’on aurait cru qu’elles n’avaient 
pas encore vu l’ennemi. Il recueillit à l’inliant 
le fruit de fa fageffe : car il trouva , fur la 
grande place de la ville, la Gendarmerie Vé- 
nitienne toute fraîche & dans la plus belle 
ordonnance. Que feraient devenus les vain- 
queurs, H leur Général leur eût permis l’abus 
delà viétoire, & s'il ne les eût pas accou- 
tumés à être toujours prêts à combattre, 
même en. fortant du combat ? Qu’il efi fur- 

prenant 
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prenant que le feul Général de ce fiècle , qui 
ait porté la difcipline & la manœuvre mili- 
taire à ce point de perfedion , ait été un jeune 
homme de vingt à vingt-deux ans ! Quelle 
tête & quel génie ! Aufli difait-on de lui , qu’il 
était l’ame de fon armée , & « qu’il la faifait 
mouvoir aufli aifément qu’il remuait Ton 
propre corps. Au milieu de la mêlée , il pre- 
» nait fon parti aufli tranquillement que dans 
fa tente. Le Soldat montrait , dès qu’il le 
»> voyait, une confiance qu’il n’avait pas fous 
les autres Chefs «. On hafardait tout avec 
lui , parce qu’on l’adorait , & parce qu’on 
croyait prefque ne rien hafarder. En effet , à 
cet affaut de Bluffe , qui coûta une armée en- 
tière aux afliégés, il ne perdit pas deux cents 
hommes. 

On peut m’ôter ce fer 3 dût-il trancher mes jours ; 
Je vois la France heureuft 3 & lui laijfe Nemours. 

Ce mot efl: d’Epam inondas ; & j’ai pu le 
prêter à Bayard : on a affez prêté aux Anciens 
les belles paroles de nos Grands Hommes (1). 


( 1) Ccci auroit peut-être befoin d’être appuyé de quelques 
exemples ; car il nous femble au contraire qu'on a Couvent 
attribué à des Modernes des mots connus chez les Anciens. 

i Note de l'Editeur. 
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Je cours lui préfenter les palmes de la gloire ; 

C’ejl aux mains de l’Amour à parer la viclolre. 

C’était l'emploi des femmes de couronner 
les Chevaliers vainqueurs dans les tournois. 
Après des combats réels , 5 c fur-tout après la 
délivrance d’une ville affiégée , elles jouifiaient 
fouvent du même honneur. J’obferverai , en 
paflant, qu’une vingtaine de vers de galan- 
terie Françaife , femés dans cette Tragédie , 
m’y paraiffent à leur place : 5 c fi le reproche 
qu’on fait à' Racine, d’avoir habillé les Grecs 
5c les Romains à la Françaife, était fondé , 
( ce que je n’ai jamais cru ) on aurait mau- 
vaife grâce à le tourner contre moi. Ai-je dû 
peindre Bayard en Caton , % Nemours en 
Thémiftocle ? 

'/iV 

Je fais ce nouvel an ignoré des Français. 

Le premier eflai de la mine fut fait en 1487 , 
par les Génois, au fiége de Sérézanella. L’efiai' 
n’ayant pas réuiïi, on regarda cet art comme 
une chimère. Navarre, Soldat de fortune, 5 c 
par conféquent homme de génie, vit que ce 
n’était pas la faute de l’art , mais celle de 
l’Ouvrier. Il perfectionna la nouvelle inven- 
tion ; 5 c en 1 503 il renverfa les remparts des 
châteaux de Naples. Mais il n’était pas encore 
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bien sûr de fes principes : car en if 12 , peu 
de jours avant l’affaut de Brefle , il fit fauter 
une muraille de Bologne fi perpendiculaire- 
ment^ qu’elle retomba à la même place. Les 
Bolonais regardèrent cet évènement comme 
un miracle fait en leur faveur & contre le 
Pape : ce qui fournit d’affez bonnes plaifan- 
teries à nos Hiftoriens. J’ai donné la con- 
naifiTançe de cette fcience récente, àAltémore 
plutôt qu’à Avogare , parce que les jeunes 
gens font toujours plus amoureux des nou- 
velles inventions que les vieillards. Mais j’ai 
cru que l’incertitude d’un art naiffant , & le 
défaut d’expérience qui rendait encore les 
méprifes fréquentes , pouvaient me fervir un 
peu pour le dénoument de ma Pièce. 

c 

Non } Pefcaire jamais n’a trahi fes femblables. 

* 

Ce Général Efpagnol , très -habile dans 
l’art militaire, fut toute fa vie intrigant & 
fa&ieux : élevé à la Cour de Ferdinand , il 
lui était difficile d’avoir l’ame honnête. II 
fut pris par Gafton de Foix à la bataille de 
Ravenne : dans la fuite, il contribua, prefque 
autant que le Connétable de Bourbon , à la 
viétoire de Pavie ; mais il voulut fe rendre 
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maître de la perfonne de François I, pour 
compofer avec Charles-Quint , & lui faire la 
loi. 11 finit par tromper fes femblables : il 
livra indignement Moron , Chancelier du 
Milanès,& tous les autres Conjurés avec les- 
quels il avait formé le plan de chafiTer Charles- 
Quint de l’Italie , & de s’afsûrer le Royaume 
de Naples pour prix de fa trahifon. Le com- 
plot ayant été découvert, Pefcaire feignit de 
ne s'y être prêté que pour mieux en connaître 
les reflorts, & les dévoiler enfuite à l’Em- 
pereur. Cette tournure ne perfuada pas 
Charles-Quint , & Pefcaire mourut peu de 
teras après d’une façon affez fufpecte. 

* 

* Epargne ç Vh abitant ; faible infiniment du crime } 

On l'en rend trop fouvcnt la première viclime. 

Gallon était aufli clément , aufli humain , 
que brave. Il voulut épargner aux Breflans la 
ruine de leur ville ; il leur propofa de fe rendre 
à des conditions honnêtes , quelque crimi- 
nelle que fût leur rébellion : ils lui ré- 
pondirent par des plaifanteries Italiennes 
fur fa jeunefîe & fur fa belle figure. 
Nemours fut forcé de donner l’aflaut ; & 
après avoir emporté les remparts, il fallut 
combattre encore de rue en rue : alors il n’jr 
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eut plus de moyen capable d’arrêter la fureur 
des troupes ; 8c Gallon aurait été défobéi 
pour la première fois , s’il avait voulu em- 
pêcher le pillage. L’Hiltorien de Bayard at- 
telle que Nemours ne voulut ni boire , ni manger 
qu'il n'eût rappelé tous les Capitaines & rétabli 
l'ordre . Malgré tous fes foins , ce fut une bou- 
cherie : il y eut huit mille Soldats Vénitiens 
& plus de douze mille habitans de tués. La 
rage des Français était légitime; car les Bref' 
fans , lors de leur rébellion , avaient impi- 
toyablement égorgé tous les Français établis 
dans leur ville , fans vouloir faire grâce à un 
feul. 

Le Comte Avogareprit la fuite *& fut arrêté 
par la cavalerie de d’Alègre. Je ne fais pour 
quelle raifon l’Auteur des Vies des Hommes 
illullres a voulu rendre intérelfans ce traître 
Avogare & fon fils , en les répréfentant tous 
deux fur le meme échafaud s’embraffant à 
l’heure de la mort. Cette image femble jeter 
fur le caradère de Gaftonune teinte de cruauté 
qui lui efl abfolument étrangère, & que mon 
devoir m’oblige d’effacer entièrement. Dis- 
cutons le fait avec exaditude. 

L’Hiflorien de Bayard ne dit point que le 
fils d’ Avogare foit mort dans les Supplices : 
il ne parle que du père 8c de deux autres 
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Breflans qu’il nomme. L’Abbé du Bos dit que 
» Gafton , qui favait punir & récompenfer , 
»> fit trancher la tête fur le champ au Comte 
*> Avogare, & que , quelques jours après , fes 

deux fils furent exécutés avec les autres 
» Chefs de la révolte «e. J’ignore d’où il em- 
prunte ce récit (1) , qui eft fort différent du 
premier : car immoler le fils aux .yeux du 
père, eût été une barbarie digne de Louis XI, 
& non pas de Gafton de Foix. Mais les .punir 
tous deux féparément , quand ils étaient tous 
deux fi coupables, c’était un aéte de juftice 
devenu ncceflaire ; & je le prouve. 

Si Avogare fût né Vénitien , il aurait eu 
une forte dexeufe dans le defir d’être utile à 
fes premiers Maîtres, quoique ce ne foit ja- 
mais par des trahifons que l’on doive fèrvir 
fa Patrie, ou au moins , quand on les hafarde, 
on s’expofe au falaire qu’elles reçoivent dans 
tout pays. Mais Avogare était né Brefian , & 
par conféquent Sujet de Louis XII’, puifque 
Bréfle avait toujours fait partie du.MiIanès. 
Si Louis XII avait, pendant quelque tems, 
cédé cette ville aux Vénitiens , certainement, 
quand il était rentré dans fes droits , fes an- 

(1) C'cft de Guichardin qui rapporte ainfi ce fait dans le 
dixième livre de fon Hiftoire d’Italie. 

Note de l'Editeur . ; 
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cïens Sujets étaient inexcufables de le trahir 
pour des Maîtres qu’ils n’avaient fervis que 
dix ans , & fous la domination defquels ils 
n’étaient pas nés. Il faut obferver encore que 
ce n’était pas la première trahifon qu’on eût 
tramée dans Breffe. Bayard , qui n’était pas 
cruel , avait été obligé , quelques mois aupa- 
ravant, d’y faire couper la tête à un Comte 
Martiningue , Chef d’une autre confpiration. 
Les Français étaient las de toujours par- 
donner, & d’être toujqurs les viêfimes de leur 
clémence. Il y a de la barbarie à épargner ces 
bourreaux de l’humanité , qui , par leurs in- 
trigues , prolongent des guerres, excitent de s 
foulèvemens , des maflacres, & font périr une' 
multitude d’hommes vertueux. Avogare & fes 
complices venaient , par leur conjuration , de 
caufer la perte de vingt-deux mille Italiens 
leurs compatriotes ; ils avaient fait afiaffiner , 
en pleine paix, un grand nombre de Français ; 
ils avaient voulu perdre notre armée entière ; 
Bayard était expirant par une fuite de leur 
révolte ; & Nemours leur aurait fait grâce ! 
Et on regretterait trois têtes perfides qui 
s’embarraffaient fi peu d’en faire tomber des 
milliers ; ces lâches qui n’avaient pas fu 
mourir noblement au milieu de leurs innom- 
brables vi&imes ! 

S * 
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Mais double \ la rançon qui dut m’être remijt $ 

A vos Soldats blejfés je la voulais offrir. 

C’efl ici une imitation allez faible de la 
générofité que Bayard exerça envers la Dame 
chez laquelle il avait été porté après fa bief- 
fure. Cette heureufe mère , penfant lui devoir 
un témoignage de fa reconnaiffance y & même 
une forte de rançon pour le falut de fes filles 
& la confervation de fes biens , lui apporta , 
lorfqu'il allait partir , jin petit coffre rempli 
de 2 çoo ducats. Bayard fourit telle crut qu’il 
s’indignait de la modicité de la fbrnme : mais 
bientôt détrompée , & voyant fes refus qu’elle 
ne pouvait vaincre , elle s’en offenfa. Le bon 
Chevalier , ne vouant pas l’affliger tout-à- 
fait ,,la pria de faire venir fes filles; & après 
s’être excufé devant elles de ce qu’il n’avait 
pas à leur offrir des préfens affez honorables , 
il leur dit : » mais en voilà un que votre mère 
•> vient de mie faire accepter; daignez par- 
*> tager entre vous deux ces deux mille du- 
» cats, afin qu’il foit dit que Bayard a aidé 
*> à vous marier «. A l’égard des cinq cents 
ducats reflans , il pria la mère de les diflribuer 
pour lui aux plus malheureux des habitans 
qui avaient été pillés.. 

J’ai beaucoup regretté que çette fituation 
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ïntérefîante ne fut point tragique : il a^allu 
en changer l’objet pour l’adapter à mon plan : 
encore ne pouvait-elle convenir qu’à un mo- 
ment tranquille, tel qu’eft ordinairement l’ou- 
verture d’un acte. Heureufement celle di^dn- 
quième acte de ma Pièce exigeait un^Ptit 
établiflement de fcène , auquel ce hors-d’œuvre 
pouvait convenir : mais dès-lors il m’était in- 
difpenfable d’être très-court (1). 


(i)II y avoir ici la note fuivante dans l'édition de 1770. 

Et tu mets tout t Etat , 

Cinq Rois , l'Europe entiers aux mains de ce Soldat . 

« Le perfonnage de ce Déferteur offre un nouvel exemple 
•> de l’influence que les Petits ont fur la deftinéc des Grands. 
» Quoique fon aventure ne Toit pas exactement vraie , elle 
w peut être regardée comme hiftorique dans un fens ; car 
» on faic que prefque toutes les conjurations ont été dé- 
» couvertes par des fubalterncs. Dans les rems de révolu- 
« tions, dans les guerres ordinaires , & même dans le cours 
« de la vie commune , c’eft fouvent des derniers des hommes 
« que dépend le fort des Princes & des Rois. Le Soldat 
« Thrace dans Zelmire , & le Maire de Calais , ont déjà 
« rappelé deux fois cette utile vérité. Je crois qu’on ne peut 
» trop la répéter aux Grands. Hélas ! ils ont autour d'eux 
»• tant de gens intéreffés à la leur faire oublier , qu’ils 
» doivent favoir quelque gré à ceux qui le chargent du 
» foin néceffaire & courageux de les en entretenir quel- 
» quefois. L’art du Porte Tragique conlîfte alors à ne pas 
» répéter fon fermon de 1# même manière , mais à changer 
« de texte , de moyens & d'images. 

Note de l'Editeur . 


*8* NOTES 

V(M)de l’Italie & l’opprobre , & la gloire. 

J’ai eu foin de rendre aux Italiens la juftice 
qui leur eft due , en ne rejetant pas fur leur 
Njikm la honte de quelques fcélérats. Eu- 
ph^îe ôc le Duc d’Urbin font des perfdn- 
nages vertueux qui honorent leur pays. Si le 
Duc d’Urbin n’a pas d’abord toute la fran- 
chife de nos Chevaliers , il les égale enfin en 
magnanimité , ôc il eft le premier à fe repro- 
cher de les avoir égalés trop tard. Je n’ai 
parlé qu’avec les plus grands & les plus juftes 
éloges, des Vénitiens, & en particulier du cé- 
lèbre l’Alviane. Il n’était point à Breffe il 
était encore prifonnier depuis la bataille 
d’Agnadel. Le Provéditeur Gritti comman- 
dait l’armée qui furprit Ôc défendit Breffe. Il 
fut pris dans une maifon , où il effaya vaine- 
ment de rendre un refte de combat. Quant 
aux Vénitiens en général , nos Hiftoriens 
Français , ôc notamment celui de Bayard , 
rendent à leur courage & à la nobleffe de 
leurs procédés , pendant toute cette guerre , 
un hommage que je me fuis fait un devoir 
& un plaifîr de renouveler. Il eft trifte que 
la gloire de cette République ferve à aug- 
menter le déshonneur de Jules II & de 
Ferdinand. 
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Tu crois n’avoir rien fait tant qu’il te refie à faire. 

C’eft la tradu&ionlittérale de ce fameux vers: 
NU aQum reputans >fi quid fupereffet agendum. 

On • varie affez fur les circonftances de 
là mort de Gafton de Foix. Voici les dé- 
tails les plus vraifêmblables : l’Hiftorien de 
Bayard , qui me les fournit , devait les avoir 
entendu raconter plus d’une fois à fon Maître. 

■ Là viftoire de Ravenne étant décidée , 
Bayard pria Gafton de le charger de la pour- 
fuite , & de refter fur le champ de bataille. 
Gafton y refta quelque tems. Mais un corps 
de Piquiers Efpagnols avait percé , au com- 
mencement de l’aétion , un corps d’ Archers 
Français , & n’ofant plus retourner en arrière 
Où tout était couvert de nos troupes vi&o- 
rieufes , il prit le chemin de la ville pour s’y 
réfugier; Gafton, n’étant pas fort loin de la 
chauffée , voit ce mouvement , s’avance pour 
reconnaître , & crie à quelques Archérs qui 
venaient le rejoindre : Quejl-ce que è'efl ? Ils 
répondent : Ce font les Efpagnols qui nous ont 
défaits. Nemours, croyant le mal beaucoup 
plus grand qu’il n’était, part comme l’éclair, 
ne penfe pas qu’il s’eft éloigné du gros de fa 
cavalerie , & qu’il p’a autour de lui que 
quinze hommes d’armes , il fond fur les deux 
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bataillons Efpagnols , y pénètre malgré 1 & 
forêt de piques qu’on lui oppofe : mais bien- 
tôt fon cheval efl tué; Nemours tombe ; il fe 
relève, & fe défend long-tems en défefpéré, 
n’ayant d’autre arme que fon épée. En vain 
Lautrec s’écrie : Ne le tuez pas ; c’eft notre 
Vice-Roi, le frère de votre Reine : les Efpa- 
gnols furieux le percent de mille coups ; ü 
reçut, au vifage feul, quatorze bleflures. 

Bayard , revenant de la pourfuite , ren- 
contra les mêmes bataillons; il leur fit rendre 
leurs Enfeigr.es , & les lailfa aller , parce qu’il 
n’avait alors avec lui que quarante hommes 
d’armes. Il ignorait le malheur de Gallon : 
peut-être s’il l’eût fu , la douleur & la colère 
l’auraient-elles égaré, & fe ferait-il perdu à 
fon tour en voulant venger fon Général & 
fon ami. . . ■ 

Eayard, dans la Lettre qu’on va lire, ne 
dit point qu’il eût prié Gallon, au moment 
de la victoire, de ne plus s’expofer. Mais dans 
l’excès de l’afflidion , Bayard peut n’a voit 
pas tout dit : fon amitié & fa modellie fe 
refufaient peut-être d’accufer Gallon , Sc, 
d’écrire ces mots douloureux & vains ; S’il 
m’avait cru , je ne le pleurerais pas, 

$ 
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LETTRE 

D U 

CHEVALIER BAYARD., 

^4 Laurent Àleman fon oncle , fur la bataille 
de Ravenne. 

M o n si e u r , fi très-humblement que faire 
puis à votre bonne grâce me recommande. 

Depuis que dernièrement vous ai écrit, 
avons eu , comme jà avez pu favoir , la ba- 
taille contre nos ennemis. Mais pour vous en 
avertir bien au long , la chofe fut telle. C’eft 
que notre armée vint loger auprès de cette 
ville de Eavenne : nos ennemis y furent auffi- 
tôt que' nous, afin de donner coeur à ladite 
ville; 5c au moyen , tant d’aucunes nouvelles 
qui couraient chaque jour de la defcente des 
Suifiës , qu’auffi la faute de vivres qu’avions 
en notre camp , M. de Nemours fe délibéra 
de donner bataille ; 5c Dimanche dernier paflfa 
une petite rivière , qui était entre nofdits 
ennemis 5c nous. Si les vinfmes rencontrer ; 
ils marchaient en très^-bel ordre , 5c étaient 
plus de oo hommes d’armes les plus gor- 
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gias ( les plus fiers ) & triomphans qu’on vit 
jamais, & bien 14060 hommes de pied, auffi 
gentils galans qu’on faurait dire. Si vinrent 
environ mille hommes d’armes des leurs , 
comme gens défefpérés de ce que notre artil- 
lerie lès affolait , ruer fur notre bataille , en 
laquelle était M. de Nemours en perfonne , fa 
compagnie , celle de M. de Lorraine , de M. 
d’Ars , & autres , jufqu’au nombre de 400 
hommes d’armes , ou environ , qui reçurent 
lefdits ennemis de fi grand cœur qu’on ne vit 
jamais mieux combattre. Entre notre avant-- 
garde , qui était de mille hommes d’armes , 
& nous, il y avait de grands foffés, & auffi 
elle avait affaire ailleurs que nous pouvoir 
fecourir. Si convint à ladite bataille de porter 
le faix defdits 1000 hommes d’armes des en- 
nemis , ou environ. En cet endroit , M. de 
Nemours rompit fa lance , & perça uh homme 
d'armes des leurs , tout au travers , & demie 
braffee d'avantage. Si furent lefdits IOOO 
hommes d’armes défaits 8 c mis en fuite, & 
ainfi que leur donnions la chaffe , vinfmes 
rencontrer leurs çens de pied auprès de leur 
artillerie , avec cinq ou fix cents hommes 
d’armes qui s’y étaient parqués , & au devant 
d’eux avaient mis des chareftes à deux roues, 
fur lefquelles il y avait un grand &r à deux 
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ailes , de la longueur de deux ou trois brat 
fées ( 1 ) , & étaient nos gens de pied 'com- 
battus main à main. Leurfdits gens de pied 
avaient tant d’arquebutes que , quand ce vint 
à l’aborder , ils tuèrent quali tous nos Capi- 
taines de gens de pied , en voie d’ébranler & 
tourner le dos. Mais ils furent fi bien fecourus 
des gens d’armes, qu’après bien' combattre , 
nofdits ennemis furent défaits , perdirent leur 
artillerie , & fept ou huit cents hommes 
d’armes , qui leur furent tués , ôc la plupart 
de leurs Capitaines , avec fept ou huit mille 
hommes de pied. Et ne fait-on point qu’il fê 
foit fauvé aucun Capitaine que le Vice-Roi : 
car nous avons prifonniers le Seigneur Fabrice 
Colonne , le Cardinal de Médicis , Légat du 
Pape , Petro N avarre , le Marquis de Pefquierre, 
le Marquis de Padule, le fils du Prince de 
Melfe , Dom Jean de Cardonne , le fils du 
Marquis de Bélbnde , & d’autres dont je ne 
fais les noms ; ceux qui fe fauvèrent furent 
chattes huit ou dix mille, & s’en vont par les 
montagnes écartés , & encore dit-on que les 
Villains ( Payfans ) les ont mis en pièces. 

% 

( i ) Cela refiemble a fiez aux chariots armés de faulx 
tranchantes, dont les Anciens faifaienr ufage. La lettre de 
Bayard juftific les Hiftoricns qui ont rapporté cette cir- 
couftance de la bataille de Ravennç. 
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Monfieur , fi le Roi a gagné la bataille , je 
vous- jure que les pauvres Gentilshommes 
l’ont bien perdue : car ainfi que nous don- 
nions la chaffe , M. de Nemours vint trouver 
quelques gens de pied qui fe ralliaient ; lï 
voulut donner dedans : mais le gentil Prince 
fe trouva fi mal accompagné qu’il y fut tué , 
dont de toutes les déplaifances & deuils qui 
furent jamais faits , ne fut pareil que celui qu’on 
a démené & quon démène encore en notre camp : 
car il femble que nous ayons perdu la bataille. 
Bien vous promets-je, Monfieur , que c'efi le 
plus grand dommage que de Prince qui mourut 
de cent ans a : & s'il eût vécu âge d'homme , il 
eût fait des chofes que oncques Prince ne fit. Et 
peuvent bien dire les Soldats qu'ils ont perdu leur 
père : Et de moi , Monfieur , je ne faurais vivre 
qu'en mélancholie : car f ai tant perdu que je ne 
le vous faurais écrire. 

En d’autres lieux furent tués M. d’Alègre 
Sc fon fils, M. du Molard , fix Capitaines 
Allemands , & le Capitaine Jacob , leur Co- 
lonel , le Capitaine Maugiron , le Baron de 
Grand-Mont , & plus de deux cents Gentils- 
hommes de nom & tous d’eftime , fans plus 
de deux mille hommes de pied des nôtres: 
& vous afsùre que de cent ans le Royaume de 
France ne recouvrera la perte qu’il a faite. 

Hier 
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Hier matin fut amené le corps de feu Mon- 
lieur à Milan , avec deux cents hommes 
d’armes , au plus grand honneur qu’on a fu 
avifer : car on porte devant lui dix-huit ou 
vingt enfeignes les plus triomphantes qu’on 
vit jamais, qui ont été en cette bataille ga- 
gnées. Il demeurera à Milan jufqu'à ce que le 
Roi ait mandé s il veut qu'il foit porté en 
France , ou non. 

Monfieur, notre armée s’en va temporifant 
par cette Romagne, prenant toutes les villes 
pour le Çoncile ( de Pife. ) Ils ne fe font 
point prier d'eux rendre , au moyen de ce 
qu’ils ont peur d'être pillés , comme a été 
cette ville de Ravenne, en laquelle n’eft rien 
demeuré. Et ne bougerons de ce quartier , 
que le Roi n’ait mandé ce qu'il veut que fon 
armée fade. 

Monfieur , touchant le frère du Porte , 
dont vous m'a ,T ez écrit ; incontinent que 
l’enverrez, il n’y aura point de faure que je 
ne le pourvove. Puifque ceci ert dépêché, 
je crois qu’auronr abrtine: ce de guerres : 
toutefois les Suides font quelque bruit tou- 
jours , mais quand ils fauront cette défaite , 
peut-être ils mettront quelque peu d'eau en 
leur vin. Incontinent que les chofes feront 
Tome III. T 
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un peu appaifées , je vous irai voir. Priant 
Dieu, Monfieur, qu’il vous donne très-bonne 
vie & longue. Ecrit au camp de Ravenne, 
ce quatorzième jour d’ Avril. Votre humble 
ferviteur, 

Bayard. 
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L’ORDRE DE L’ARMÉE DU ROI , 

i 

le 1 1 Avril , jour de Pâques , Pan 1 5 12. t 


Rolle de l'avant-garde. 


Premièrement, le Duc de Fcrrare , qui 


mènera ladite avant-garde. 

100 lances. 

AÎ. de Lautrec. 

50 lances. 

M. le Grand-Maîcre. 

yo lances. 

M. de Bourbon. 

jo lances. 

M. d'Imbercourr. 

40 lances. 

M. de Boilÿ. 

50 lances. 

M. le Sénéchal de Rouergue. 

60 lances. 

M. le Grand-Ecuyer 1 . 

jo lances. 

Le Comte de Mufol. 

40 lances. 

M. de Fontanilles. 

40 lances. 

M. du Pleflis. 

100 lances. 

M. de Bedan. 

100 lances. 

M. de Manières , bâtard de Rieux. 

20, lances. 


Somme 750 lances. 


Plus , Jean-Bernardin Carach. 500 Allemands. 

Le bâtard de la Balme. 100 Allemands. 

Plus, les joo Chevaux-Légcrs du 

Duc de Feirarc. 300 Chevaux-Légers. 

Somme 900 Chevaux. 

Ta 
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Gens de pied. 


M- du Moular. 

Le Capitaine Jacob. 

Le bâtard de Clèves. 

Le Capitaine Philippe. 

Le frère du Capitaine Jacob. 
Le Baron de Gaverai. 


iooo hommes, 
aooo hommes, 
iooo hommes, 
iooo hommes, 
iooo hommes, 
iooo hommes. 

Somme 8000 hommes. 


Bataille. 


Toute la bande de l'artillerie que M. le 
Grand-Sénéchal conduira avec les Gentils- 

• 

hommes de l’Hôtel du Roi. 

xoo lances. 

M. de Crufiol. 

La compagnie de Moniteur ( de Gafton de 

aoo Archers. 

Foix. ) 

M- de Lorraine , Bayard conduifant la com- 

100 lances. 

pagnie. 

80 lances. 

M- d’Aubigny. 

50 lances. 

M. de Duras. 

50 lances. 

M- l’Amiral. 

jo lances. 

M. de Tende. 

jo lances. 

Somme j8o lances. 


Getis de pied. 

Le cadet de Duras. 1000 hommes. 

Le Capitaine Odet ( de Poix , parent de 

Gafton. ) ' iooo hommes. 

M. de Mont-miral. ' 1000 hommes. 

Et s’en iront joindre à l’avant-garde , fi l’af- 
faire y eft, ou à l’arrière-garde. 


/ 
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JS arrière - garde . 

l'arrière-garde conduira M. d'Alègre avec £a 


50 lances. 
50 lances, 
a o lances. 
50 lances. 
60 lances, 
ao lances. 

Sommai $ o lances. 


ioco hommes. 
* 500 hommes. 
5 co homme^ 
300 hommes. 
500 hommes. 
300 hommes. 
300 hommes, 
j 00 hommes, 
joo hommes. 


Somme 4400 hommes. 

Moniteur fera avec quarante hommes 
d’armes , & trois ou quatre Capitaines , 
tels qu’il lui plaira avifer , pour l’ac- 
cempagner, & ira où fera l ’affaire 
pour y donner ordre. 

Somme de lances. 

T 5 



« Cens de pied. 

Le fïeur Frédéric. 

Le Comte Malcfloc. 

Le Comte Parifot. 

Le Marquis de Malclpinc, • 

Le Marquis Bcrnardo. 

Longueval. 

Antoine Bellot. 

Jean-Jacques de Caftille. 

Verdançon. 


compagnie. 

Le Marquis de Mont-Ferrat. 

Le Sénéchal d’ Armagnac. 

M. de Prix. 

M. d’Eftanfon , ou le Chevalier Blanc. 
M. de Bii.Ty. 
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Albanois & Chevaux-Lcgcrs. 900. 
Gens de pied. 1/409. 

Ces deux pièces font enregiftrées en la Chambre des 
Comptes de Grenoble , au Livre 3 des Généralia , fol. 3 64 , 
en la deuxième cotte. 
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ANECDOTES 


Sur la fépulture de Bayard , & fur la fa tue 
de Gafon de Foix. 


I. 

» B ayard, ( c’eft M. d’Expilly qui parle) 
» fut enterré au devant du grand Autel des 
» Minimes de la Plaine , à un quart de lieue 
» de Grenoble , où néanmoins ne lui fut 
» dreffé ni tombeau , ni monument , ni marque 
» aucune qui pût faire connaître que ce lieu 
» renferme un fi précieux dépôt. Le Roi 
» Hênri IV, qui avait toujours à la bouche 
« Sc dans le cœur les mérites de Bayard , Sc 
» les propofait fouvent pour exemple à fa 
« Nobleiïe, étant à Grenoble l’an 1600, fe 
m réfolut de lui faire ériger un tombeau digne 
» du renom d’un tel Chevalier & de Sa Ma- 
*> jefté. Mais la guerre furvenue en Savoie , 
» le mariage du Roi , Sc tant d'autres évé- 
» nemens arrivés depuis , ont empêché l’effet 

» de ce royal deffein Les trois Ftats de 

»> Dauphiné, étant affemblés à Grenoble en 
» 161$ , firent un fonds de 1000 livres 

t 4 


1 
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( qui vaudraient plus de 2000 livres d’au- 
jourd’hui ) « pour lui drefler un monument ; 

mais les deniers ayant été divertis, on n’a 
» rien fait «. 

I I. 



On vient de lire dans la lettre de Bayard 
que Gallon de Foix, après fa mort , fut porté 
à Milan. On l’enterra dans la grande Eglife , 
à côté du Maître-Autel : & dans le premier 
moment , on fe borna à élever fur fa tombe 
un trophée des drapeaux pris à Ravenne. 
Quelque teins après , les Confédérés s’empa- 
rèrent de Milan. Mathieu Skeiner, Cardinal 
de Sion , le Boutc-feu de la Sainte Ligue , lui 
qui joua dans toutes ces guerres le véritable 
rôle de l'Aleclo de Virgile , ce Prêtre*fan- 
guinaire eut la lâcheté de faire exhumer le 
Héros.de la France , fous prétexte de l’abfurde 
excommunication lancée centre les ennemis 
du Pape. Les Français, & d'autres Italiens^ 
fouhaitaient alors à Jules II & au Cardinal 
Skeiner , autant de droiture , de juflice , 
d'honneur & débouté qu’en avait eu le Prince 
dont ils ofaient ainfi damner l’ame & outrager 
les cendres. Mais -lorfque les Français ren- 
trèrent dans Milan, ils firent ériger à Gaflon 
un fuperbe maufolée en marbre , dans l’Eglife 
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des Rçligieufes de Sainte-Marthe , où fon 
corps avait e'té tranfporté. On répréfenta ce 
Prince , fuivant l’ufage du iîècle, étendu fur 
la tombe, dans la fituation d’un homme Ifui 
dort profondément. En 1 68 j , la vétuflé de 
l’Eglife obligea de la reconflruire : le tombeau 
étant fort endommagé , on jugea néceffaire 
de 1 abattre. Mais les Religieufes confervèrent 
la figure du Héros. Elles firent pratiquer dans 
le mur de la nouvelle Eglife, mais en dehors, 
& du côté qui donne dans la cour du Cou- 
vent , une niche allez ornée , où cette flatue 
fut placée debout , avec une infcription qui 
contient le petit détail qu’on vient de lire (i). 
J’ai aftuelîement entre les mains le deffin de 
la figure & la copie de l’infcription. La phy- 
fionomie de Gallon de Foix efl douce & 
belle : mais je n’y véis pas l’air terrible & 
martial que l’Abbé du Bos donne à cette 
flatue , 8c que ne peut guère avoir un jeune 
homme dans le calme du fommeil , & avec 
les yeux fermés. Ces particularités, & fur-tout 


(i) Simulacrum Gafîonis Foxii, Gallicarum Copiarum 
Ducioris , qui in Ravcnns prtlio cecidit , anno ijii. Cùm 
in Æde Marths. reflituendà ejus tutnulus dirutus fît , kujufîc 
Cœnobii Virgines , ad tanti Ducis immortalitatcm , hoc in 
loco collocandum curavére : ar.no i68j. 
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l'infcription , prouvent que les Religieufes 
n’ont pas démoli le tombeau par mépris , ou 
pai^ ignorance , comme l’Abbé du Bos l’an- 
nonce. Il aura été mal inftruit par quelque 
Voyageur léger dans fes obfervatisns : & 
quand je relève cette erreur d’un Hiflorien 
qui en commet fi peu , je crois plutôt lui 
rendre hommage que le critiquer. 

11 y avait, fur les quatre faces du tombeau i 
quatre bas-reliefs , répréfentant la retraite des 
Suifles, la délivrance de Bologne , la prife de 
Erefle , & la bataille de Ravenne. Ils ont été 
achetés par les Comtes d’Arconati, qui les 
confervent avec le plus grand foin dans leur 
château , appelé Cafiella^o , à deux lieues de 
Milan. 


a 
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A MONSIEUR 


DE BELlOïj 

Sur la Tragédie de Gajlon & Bayard ( i ). 

Que j’aime , en tes Héros , un cœur libre d’envie ! 
De la gloire, comme eux , Amant fans jaloufie , 
Tes fuccès me font chers - , j’ofe les confirmer ; 

Et j’afpire à l’eftime en fachant t’eftimer. 

Oui, d’un double laurier ta Mufe fe décore ; 

> L’objet de tes travaux les ennoblit encore : 

Ardent à réveiller, par des accens vainqueurs. 
L’amour du nom Français affoupi dans les cœurs, 
Poé'te citoyen , ta folide induftrie 
A voué l'es talens au bien de la Patrie. 

Au fein majeftueux des antiques tombeaux. 

Ton crayon va chercher lame de nos Héros, 

Et nous peint , fous des traits qu’on aime à recon- 
naître , 

Par ce que nous étions ce que nous pouvons être. 

J’ai gémi, comme toi , fur l’injufte rigueur. 

Qui des Lis de nos jours accufe la langueur ; 


I Cette Epître cft de M. le Fèvre : je ne puis , ce me 
femble , lui témoigner plus convenablement ma recon- 
nai (Tance , qu’en rendant publics de beaux vers qui partent 
d’une belle ame. 
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J’ai tremble que 1’cfFet ne fuivît le préfage. 

On parvient à flétrir l’ame qu’on décourage ; 

Qui craint trop de tomber cft enfln abattu ; 

Le poifon lent du doute agit fur la vertu. 

Mais tu lui rends fa force -, & ces heureux exemples 
De Français,que la Grèce eût placés dans fes T emples. 
Ces Martyrs de Calais , ces illuftres Bayards , 

Sous le jour le plus noble offerts à nos regards , 
Déjà de la vaillance ont rallumé les fiâmes , 

Ont prouvé que l’honneur vit encor dans nos âmes : 
Nous rentrons dans les biens tranfmis par nos aïeux , 
Et l’admiration a defîillé nos yeux. 

Achève , & fois fentir aux enfons de la gloire 
Ce généreux élan , gage de la viétoire. 

Qu’ils puifent dans tes vers : plus d’un fameux 
Guerrier 

Dut aux fameux Auteurs l’éclat d’un beau laurier. 
La foudre dans les mains , le fier vainqueur d’ Arbèle 
Payait aux chants d’Homère un hommage fidèle j 
Et plein de fa leéture il volait aux hafards , 
S’appuyant d’Apollon pour mieux fervir fous Mars. 

Mais quoi l de tout mérite implacable furie, 

La critique déjà contre moi fe récrie ! 

Si j’en crois des Cenfeurs les fourcilleux regards , 
L’honneur a dans fa chute entraîné les Beaux-Arts, 
Quoi ! nos grands Ecrivains , avares de leur gloire , 
Nous auraient- ils fermé le temple de mémoire^. 
Cenfeurs faftidieux, n’cft-il plus de chemins 
Que puiffent s’y percer d’infatigables mains? 

Sur des mers, il eft vrai , qu’affiégent les orages. 
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Nous tendons vers un port entouré de naufrages; 
Le plus fier Argonaute , à ce terrible écueil , 

A yu brifer la nef & céder fou orgueil. 

Moi-meme , encor frappé des périls de la fcène. 
Moi , qu’en mes premiers ans l’altière Melpomène 
D’un coup d’œil moins auftère a daigné carelïèr , 
Depuis.... vain fouvenir, quand je dois l’effacer! 

Toi, dont 1 âge plus ferme a mûri la prudence. 
Dans un fentier fi rude afsûre ma confiance. 

Non qu’à tes moindres pas foigneux de m’attacher , 
Faible , 8c fans condu&eur toujours prêt à broncher. 
Je borne mon génie à voler fur tes traces ; 

Des froids imitateurs on connaît les difgraces ; 
Rarement l’air d’autrui nous prête des appas ; 

Si je veux t’imiter , c’eft en n’imitant pas. 
Cependant, marche au bruit des clameurs de l’envie ; 
Importune fes yeux de l’éclat de ta vie; 

Irrite fes ferpens par de nouveaux fuccès , 

Entends toujours fes cris — & n’y réponds jamais. 
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JUGEMENT 

D U 

JOURNAL DES SAVANS, 

Sur la Tragédie de Gaston & Bayard, 
Juin 1770. Second volume. 

X-j’Auteur du Siège de Calais préfente au- 
jourd’hui à la Nation les portraits du Che- 
valier Bayard & de Gallon de Foix. C’elt 
fe^vir la Patrie ; c’efl appliquer le genre le 
plus intérelîant à l’objet le plus utile. Les 
Grecs traitoient des fujets nationaux, & le 
théâtre étoit chez eux un infiniment de la 
politique. C'ell en cela qu’il les falloit imiter , 
& ce n’étoit pas affez de traiter d’après eux 
les mêmes liijets , intéreflans pour eux, indif- 
férens pour nous , du moins quant à l’objet 
politique. Se borner à ces fujets, c’étoit faire 
ce qu’avoient fait les Savans du feizième 
hècle , qui , pour imiter les Anciens , em- 
pruntoient leur langue , Sc négligeoient la 
langue nationale, fans fonger que les Anciens 
• avoient jullement donné la préférence à la 
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langue de leur pays. M. de Belloy parole 
confacrer fes grands talens à nourrir parmi 
nous l’efprit patriotique ; c’eft le Poëte na- 
tional par excellence ; c’eft le Tyrtée des 
François. 

Le moment de la vie de Gafton & de 
Bayard que choifit M. de Belloy, eft celui 
de la confpiration de Brefle. Le Comte Avo- 
gare étoit le Chef de cette confpiration , 
dont l’objet étoit de perdre l’armée Françoife; 
mais prefque toute l’Hiftoire de Bayard , & 
les rapides exploits de Gafton fe trouvent 
fondus dans cet ouvrage. C’eft ce que Racine 
fe glorifie d’avoir fait dans Mithridate; c’eft 
ce qu’il a fait dans toutes fes Pièces , & en 
général, ce talent de nourrir un fujet de tout 
ce que fes entours peuvent fournir d’inté- 
reffant , a toujours diftingué tous les grands 
Auteurs dramatiques. Suivons la marche de 
la Pièce. 

Acte premier. 

Bayard arrive à Breffe, dont la citadelle, 
qui eft encore au pouvoir des François , fe 
défend contre la ville. Avogare, qui dillimule 
avec Bayard jufqu’à feindre de lui deftiner 
Euphémie fa fille , dont Bayard eft amoureux , 
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paroît fe féliciter du fecours que Bayard lui 
porte. • 

Vous êtes avec nous , les dangers font pour elle. 

Bayard s’annonce , dès les premiers mots , 
par tous les caractères connus de la Che- 
valerie. 

Tous les objets facrés de mon culte fuprême , 
Dieu , la France , l’Honneur , l’Amitié , l’Amour 
même , 

De Milan vers ces lieux ont fait voler Bayard. 

Le Duc d’Urbin, neveu du Pape Jules II, 
veut attirer Bayard au fervice du Pape. Ce 
Pontife, uni alors contre Louis XII , avec 
l’Empereur Maximilien, le Roi d’Efpagne, 
Ferdinand le Catholique, & la République 
de Venife, fait offrir au Chevalier le com- 
mandement des troupes confédérées. » Le 
» Pape, dit le Duc d’Urbin à Bayard, fe 
a) fouvient qu’il vous doit la vie , & que vous 
l’avez fauve des attentats d’un traître «. 

Eh bien ! pour s’acquitter , Jules m’invite à l’ctre! 

Mais quel eft, dit le Duc d’Urbin , le prix 
de vos fervices ? Mes fervices mêmes , répond 
Bayard. 

A mon choix Louis me récompenfe 

Il me met le premier fous l’aile de la gloire i 
Il veut tenir de moi fa première victoire. 

Le 


Digitized by Google 


DES S A V A N S. 30; 
Le Duc d’Urbin étoit généreux ; Bayard 
le prend lui-même pour juge de fes propres 
offres. 

Nous nous cftimons , Seigneur, à plus d’«n titre. 
Parlez vrai. Si.ma foi cédait à vos difeours , 

Serais-je en votre cœur ce que j’y fus toujours ? 

» * 1 ' ... 

U R B I N. 

Je t’imite, Bayard , & je te parle en homme , 

Non plus: en Gourtifan du Monarque de Rome ; 
J’allais ,' fi par mes foins il t’avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , & pleurer ta vertu. 

Bayard, V embrasant. 

Va, le frère chéri que m’ont donné les armes , 

Ne verfera fur moi que d 'honorables larmes. 

Urbin s’attendrit fur Bayard , & s’alarme 
du danger où fon ami va s’expofer. La cita- 
delle de Brefie eft: abfolument hors de dé- 
fenfe , les remparts font tout ouverts, & les 
foffés .comblés. Bayard fait venir fes Soldats. 

Voici d’autres remparts dont vous ne parlez pas. 

Voyez ces vieux Guerriers 

Ils ne veulent fortir de ces folfés fanglans , 

Que fur" un pont formé d’ennemis expirans. 

C’ell la réponfe connue que fit Bayard 
dans Mézière , quand on lui propofa de fe 
rendre. - 

Tome III. Y 
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Mais lin mérite de cette fcène , plus pré- 
cieux encore que les détails qui viennent 
d’être cités, c’efi: l’art avec lequel l’Auteur 
a fu y mettre en aétion le tableau politique 
de l’Europe , & faire fortir des propofitions 
& des objedions du Duc d'Urbin , & des ré- 
ponfes du Chevalier, l’expofition des intérêts 
des Princes, & la peinture de leurs caraéfères. 
Jules II , Maximilien, Ferdinand , Louis XII , 
Gallon paroiflent tour-à-tour fur la fcène, 
toujours amenés naturellement par le cours 
de la négociation dont le Duc d’Urbin s’ell 
chargé. Tout ce morceau efl de main de 
Maître, 8c tous les portraits font reflemblans, 

Jules, foufflant par-tçut la fureur qui Tinfpire,, 

Du pied des faints Autels embrâfe l’Univers j 
Lui , dont le front blanchi par quatre-vingts hivers , 
Etale , dans un camp, le mélange bizarre 
De l’airain des Guerriers au lin de la Tiare ; 

Qui , dans Mirande enfin , vint lui-même alliéger , 
Dépouiller l’Orphelin qu’il devait protéger. 

Pour Maximilien : 

‘ ••• » v 

Il ne féduirait pas un cœur fait pour fe vendre. 
Ferdinand s’applaudit alors qu’il trompe un Roi j 
Eli- ce avec un Soldat qu’il garderait fa foi î 

Venife qui fut divifer les Rois armés contre 
elle , 8c tourner contre la France cette même 
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Ligue de Cambrai qui avoit juré la perte de 
la République ; Venife reçoit ici les éloges 
dûs à fa fageiïe & à fa politique. 

Louis XII en reçoit d’auiïi juftes & de plus 
flatteurs. 

Jamais jufqu’à la crainte on ne fent le refpeét 

Il défend les Etats qu’il tient de fes aïeux ; 

Mais il eft né trop grand pour être ambitieux. 

Jule a pu foupçonner ce généreux fyftême -, 

On doute des vertus qu’on n’aurait pas foi-meme.... 
Un Monarque , un Français refufer la victoire 1 
Je pardonne aux Mortels d’crre lents à le croire. 
Vous , qui fous d’autres Rois voulez me voir fervir , 
Vous choifiriezle mien, fi vous pouviez choifir. 

Mais ne rougiflez-vous pas de fervir fous 
un jeune Guerrier tel que Gallon ? 

Eh I que fait fa jeunelïè , 

Lorfque de l’âge mûr je lui vois la fagefie ? 

Profond dans fes delfeins, qu’il trace avec froideur , 
C’eft pour les accomplir qu'il garde fon ardeur.... 
Je me plais à le fuivrc , 8c même à l’imiter ; 
J’admire fa prudence , 8c j’aime fon courage : 

Avec ces deux vertus uir Guerrier n’a point dage. 

Bayard lui-même défefpéroit de pouvoir 
défendre la citadelle de Brelfe plus de cinq 
jours, fi Nemours n’arrivoit pour le fecourir ; 
mais on devoit pèu. s’en flatter, vu l’éloignç- 

V2 
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ment Sc les obftacles. Les rivières déborde'es 
fermoient les chemins, que la neige Sc les 
frimats rendoient d’ailleurs prefque impra- 
ticables. Nemours arrive , non pas au bout 
de cinq jours, mais dans le moment même 
où le Duc d’Urbin prouvoit à Bayard qu’il * 
étoit impofiible que Nemours arrivât à tems 
pour fecourir la citadelle. A cette nouvelle, 
Bayard Sc le Duc fe regardent avec furprife. 

Que notre étonnement doit honorer Nemours ! 
s’écrie Bayard. 

Guerriers, depuis vingt ans, admirés fur la terre , 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerre. 

Altémore, qui eft venu annoncer l’arrivée 
de Nemours, eft amoureux de la fille d’Avo- 
gare, 3c confpire contre les François avec le 
père. 

Le principe de la haine d’Avogare pour 
les François , eft la mort de fon fils unique , 
tué en combattant contr’eux. L’Auteur a voulu 
tirer Avogare de la foule des Confpirateurs 
ordinaires, en le diftinguant par des caractères 
réputés nationaux , tels que l’attachement 
fingulier à fon nom, certains raffinemens de 
perfidie Sc de cruauté , la vengeance qu’on 
croit plus ingénieufe & plus implacable en 
Italie que dans le refte de l’Europe. 
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Àltémore eft intérefle à l’aétion, & fort 
auflî par-là de la clafle des Confidens ordi- 
naires. 

Acte second. 

f * 

Enphémie indruite des fecrets d’Avogare 
par un Breffan inconnu , veut réconcilier fon 
père avec les François : Avogare perfide dans 
fa haine & dans fa diflimulation; Euphémie 
a tout-à-la-fois à craindre, & pour fon cou- 
pable père qui s'expofe au fupplice , & pouf 
le Duc de Nemours qu’elle aime, & contre 
lequel Avogare confpire. Nemours, Bayard , 
& tous les Chevaliers François paroifi'ent avec 
fécurité devant Euphémie & Avogare ; Eu- 
phémie cache fa crainte ; l’héroïque amitié 
de Gadon & de Bayard la jude admiration 
qu'ils s’infpirent l’un à l’autre , forment ici un 
tableau qui élève l’ame. 

Mais l’amitic ed bientôt troublée par 
l’amour Sc par la jaloufie. Nemours , qui , 
aimé d’Euphémie, n’a voulu fe déclarer fon 
Amant, qu’après avoir obtenu l’agrément de 
Louis XII pour ce mariage, annonce qu'il l’a 
obtenu , 3 c qu’il aime Euphémie ; Bayard , 
conderné de cette nouvelle inattendue, fe dé- 
clare le rival de Nemours ÿ la jaloufie l’égare , 
il s’oublie un moment. : 

V 3 
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Je fais ( dit-il ) conferver le prix de mon courage. 

N * m o u r s. 

Mes ritres font égaux , mon courage & fon choix. 
Nemours, comme Bayard, fait conferver Tes droits. 

Bayard. 

Eh bien ! Seigneur, il faut Mais mon devoir 

m’impofe ; 

Votre nom, votre rang... 

Nemours. 

Mon rang ? Je le dépofe > 
Et l’amour & l’honneur vous rendent mon égal. 

Ici l’Auteur fuppofe que le duelde Bayard 
contre Sotomaïore , avoit eu la même caufe , 
& Bayard , en rappelant cet exemple , paroît 
menacer Nemours, qui lui répond : 

Les exemples , Bayard , ne peuvent m’effrayer ; 
Mais j’ai dû vous entendre, & ce mot doit fuffire. 

Au même inflant où il devient l’ennemi de 
Bayard , il le confulte ençore fur les intérêts 
de l’Etat , & fur le plan de la guerre. C’eft la 
noble confiance d’un grand homme dans un 
grand homme. 

Avogare & Altémore tâchent d'irriter la 
jaloufie des deux Héros, & efpèrent de les 
perdre l’un par l’autre : il faut voir dans la 
Pièce même, par quels traits de dilhmulation , 
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par quels détails de perfidie ils parviennent 
à dérober aux yeux des Français leur trame 
odieufe. 

Nemours difpofe tout pour le duel. Il 
choifit l’épée, parce que c’efl avec cette arme 
que Bayard a vaincu Sotomaïore ; il veut 
cacher le fecret de ce combat à toute l’armée, 
de peur qu’elle 11’y mette obftacle. Il nomme 
pour feuls témoins &' feuls juges du combat 
Avogare Sc Altémore, qui , voyant ainfi entre 
leurs mains le fort des deux Héros, fe pro- 
pofent d’accabler le vainqueur, lorfqu’ils au- 
ront vu fuccomber le vaincu. 

Acte troisième. 

Le moment du combat efl: arrivé ; Bayard, 
qui rougit de fa faute , & qui , tant de fois 
vainqueur de fes ennemis, afpire à l’ctre de 
fes paflions , cache au fond de fon coeur le 
grand projet qu’il médite , donne encore 
quelques foupirs à l’amour; il fera déformais 
tout entier à l’honneur. Voilà les deux rivaux 
en préfence ; voilà les deux perfides témoins 
qui n’attendent que l’occafion de confommer 
leur crime. Nemours tient à Bayard un dif- 
cours modefte , courageux & tendre ; ( c’eft 

V* 


Digitized by Google 



3-13 JOURNAL 

celui qui ouvre la troisième fcène deceta&e^) 

il commence par ce vers : 

Bayard, fi la raifon fuit votre emportement, &c. 

& finit par celui-ci : 

EmbralTez un ami Combattez un rival. 

Bayard. 

Prince , en vous offenfant, je me fuis fait outrage ; 

J’ai voulu m’en laver dans le champ du courage 

Je fais comment Bayard doit combattre Nemours. 

Il appelé aulfi-tôt les Chefs de l’armée , qui 
entrent à fa voix. Vous tous , s’écrie-t-il, té- 
moins de mon ofFenfe : 

Vous , fur-tout , digne objet de mon fatal amour , 
Vous que ma faute honore, ainfi que mon retour. 
Contemplez de Bayard l’abailfement augufte. 

( En difant ces mots , il pofe fon épée aux 
pieds du Duc de Nemours. ) 

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte. 
Que l’honneur véritable impofc à la valeur , 

Et comment un Héros fe punit d’une erreur. 

Nemours. 

Attendri, tranfporté , je fens couler mes larmes. 

( Ce vers exprime fidèlement ce qui fe palTe 
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dans l’ame du Le&eur. ) Nemours prend 
l’épée de Bayard , lui donne la fienne , & 
s’écrie : 

Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi , 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée. 

On remet à Bayard le teflament de Ne- 
mours , qui lui léguoit tous fes biens , s’il 
mouroit par fes mains dans le combat. Ne- 
mours prioit même Euphémie de vivre pour 
Bayard : on peut croire que Bayard la cède 
à Nemours. « S’il étoit un prix pour le plus 
»> vertueux , dit Euphémie « , 

Quel Mortel oferair choifir entre vous deux ? 

Avogare feint d’être défarmé par leur géné- 
rofité. Euphémie croit ce changement fin- 
cère , parce qu’elle le defire. On va combattre 
les Breflans. Ce troifième a<fte eft un des plus 
beaux qui foient au théâtre. On y reconnoît 
la manière de Corneille , & les plus fublimes 
élans de ce grand Poëte ne vont guère plus 
haut. 

Acte quatrième. 

Le Duc d’Urbin eft pris , mais Bayard eft 
blelfé : ce n’eft point un Soldat ennemi qui l’a 
frappé , c’eft un traître qui paroiffoit com- 
battre à fes côtés ; & ce traître , qu’on n’a pu 
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connoître dans la chaleur du combat , efl 
Avogare lui-même. Altémore s’étoit chargé 
de faire périr de même le Duc de Nemours. 
Avogare vient verfer des larmes perfides fur 
Bayard , qui lui répond : 

Un traître m’a frappé ; ne pleure pas fur moi > 
Pleure ce malheureux qui viole fa foi. 

C’efl le mot connu de Bayard mourant au 
Connétable de Bourbon. M. de Voltaire 
l’avoit employé dans Adélaïde du Guefclin. 

Je te plains plus que moi , de trahir fans remords. 
Et le Roi qui t’aimait , & le fang dont tu fors. 

. . .... Plaignez-le plus que moi ; 

Plaignez-le 4 , il vous offenfe , il a trahi fon Roi. 

La fituation efl différente chez M. de Belloy; 
Bayard parle au coupable même , en croyant 
lui parler d’un autre. » C’efl, dit modeflement 
M. de Belloy , « gagner un P eu > en perdant 
» beaucoup «. 

Avogare dit que l’ennemi efl vainqueur. 
Bayard demande fi Nemours vit ; on le croit, 
répond Avogare : & l’on dit tennemi triom- 
phant ! s’écrie Bayard. Bientôt on apprend 
la viéloire complette de Nemours. L’Auteur, 
dans ce récit , n’a rien oublié de ce qui carac- 
térife particulièrement les exploits du Duc 
de Nemours; il a peint fur-tout cette facilité 


Digitized by Googli 



DES S A V A N S. 3 iç 
fingulière avec laquelle Nemours prefloit ou 
retenoit à Ton gré l’ardeur de fes Soldats ; 
preuve éclatante de leur refpeét , de leur 
amour & de leur confiance , dans un tems où 
l’efprit de Chevalerie devoit nuire encore à 
la difcipline militaire. 

Eupliémie apprend, par le Duc d’Urbin , 
le crime d’Avogare ; & le Breflan inconnu , 
qui l’avoit déjà inflruite des fecrets de fon 
père, furprend encore un billet , par lequel 
Avogare promettoit au Marquis de Pefcaire , 
Général des Efpagnols , la mort de Gallon 
& de Bayard. Tandis qu’elle fe plaint à fou 
père de ces nouvelles perfidies , Nemours 
paroît ; Avogare fe place entre Euphémie & 
Nemours , prêt à frapper l’un & l’autre , s’il 
échappe à Euphémie une parole ou un gefle 
qui l’accufe. 

Nemours , qui ne fait rien encore , demande 
à Euphémie l’explication d’un mot que lui a 
dit un Soldat inconnu , de la part de ce même 
Breflan qui avoit averti Euphémie des crimes 
d’Avogare. Voici ce mot. » L v aflaflin de 
» Bayard menace la vie de Gallon : ce fecret 
» e(l connu d’Euphémie <e. A cette quellion 
preflante , Euphémie veut fe ranger du côté de 
Nemours , qui lui tend la main, &* Avogare 
fe voyant prêt d’être découvert , tire ion 
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poignard ; Euphémie craint qu’il ne poi- 
gnarde Nemours, comme il l’en a menacée; 
elle arrête fon père , en l’embrafTant avec vio- 
lence; il veut la tuer; Nemours qui, en ce 
moment , connoît enfin Avogare , lui arrache 
le poignard , & veut l’en percer lui-même ; 
Euphémie fe retourne , & couvre fon pcre de 
fon corps. Avogare ell arrêté , &' confié aux 
foins d’Altémore, fon complice, qui n’eflpas 
encore démafqué. Il leur refie une efpérance 
bien coupable. Gallon , par le confeil d’Al- 
témore , prend à Brelfe le palais d’Avogare , 
& Altémore fe flatte de le faire fauter en l’air 
par le moyen des mines, fecret nouvellement 
connu en Europe , & qui commençoit à pro- 
duire de terribles effets. 

Acte cinquième. 

Le vieillard Brefian , qui a inffruit Eu- 
phémie des crimes d’Avogare, & averti Gallon 
de fon danger , vient révéler d’autres détails 
de la confpiraticn : il fait qu’on prépare le jeu 
des mines , mais il ignore où en ell le foyer. 
Ce vieux Soldat ell un Déferteur François , 
que fon admiration pour Gallon & Bayard , 
& un juflç repentir engagent à fervir fa Patrie. 
» Il a, dit M. de Belioy dans la Préface , des 
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remords que j’ai vus dans le pays étranger , 
»> au fond du coeur de tous nos Soldats ex- 
3) patries. Je n’en ai pas rencontré un feul qui 
» ne pleurât fon erreur & fa folie. Tous 
» s’ctoient imaginés que la fortune les atten- 
» doit hors de leur pays ; tous y avoient 
>3 trouvé le malheur «. 

Ce vieillard, qui ne paroît qu’au cinquième 
a&e, mais qui n’a cefïé d’agir pendant toute 
la Pièce , relfemble au Berger de l’Œdipe de 
Sophocle, & il eft moins épifodique. Ses fen- 
timens François le rendent intérelfant. Il a 
vendu fa maifon pour gagner un Soldat de la 
garde ennemie , & favoir des fecrets dont fa 
Patrie pût profiter. Nemours lui promet le 
prix de fes fervices. « Prince, répond le vieü- 
« lard , j’en fuis indigne «. 

Réfervez pour mes fils un fi généreux foin ; 

Demain de vos bontés je n’aurai plus befoin. 

Cette fcène fe pafie entre le Chevalier 
Bayard , le Duc de Nemours , & : 'le Soldat. 
Pendant tout cet a&e, Bayard , mis hors de 
combat par la bléfifure^ qu’il a reçue à l’affaut 
de Brefie , efi: couché fur ‘un lit militaire , 
comme celui fur lequel on apporte Tancrède. 
Les armes de Bayard font auprès de fon lit. 
L’idée de ce lit eû prife de la Phèdre d’Eu- 
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ripide. »> Je n’aurois pas eu , dit l’Auteur , la 
s» hardieffe de concevoir feulement ce projet, 
» dans le tems où notre théâtre étoit couvert 
» de Spectateurs ; mais aujourd’hui il nous 
»> ell permis de donner à la répréfentation 
»> toute la vérité de la Tragédie antique : & 
» puifque l’on apporte Tançrède fur un lit , 
»> pourquoi n’y verroit-on pas Bayard ? Au 
» relie, fi des gens difficiles vouloient abfo- 

Jument le voir fur un fauteuil , on fent bien 
» qu'il ne fa u droit pas un effort de génie 
» pour les contenter «. 

Le Soldat va chercher à découvrir la mine. 
Nemours le fuit ; Bayard , toujours prêt à 
combattre , s’écrie : Soldats , qu'on me porte à 
fa fuite. Nemours exige qu’il relie, & le Iaiffe 
fous une sûre garde. Altémore , qui n’elt tou- 
jours point foupçonné , vient écarter cette 
garde , en fuppofant un ordre du Duc de 
Nemours : il va poignarder Bayard dans ce 
lit où le Héros bleffé ell fans défenfe ; Alté- 
more n’attend que le lignai de la mort de 
Nemours qui va périr par le jeu des mines. 
Ce fignal ell néceffaire, Altémore n’ofant at- 
tenter à la vie de Bayard , tant qu’il lui relie 
un vengeur tel que Nemours. Euphémie ar- 
rive, & demande Nemours avec inquiétude; 
Bayard luitfit que Nemours vient de fe rendre 
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au palais dAvogare : Ah ! s’écrie-t-elle , il eft 
donc perdu ; c’eft-là qu’on a tendu le piège 
mortel. En effet , la mine éclate ; on entend le 
..bruit que produit le renverfement du palais 
c dïAvogare ; Euphémie s’évanouit de frayeur ; 
Altémore s’avance contre Bayard , qui faifit 
fa lance dans le coin de fon lit, & fe défend 
contre Altémore 8c fa troupe. Dans l’inftant, 
on voit un Guerrier qui écarte £c renverfe les 
Conjurés ; c’eft Nemours. Le vieillard Breffan, 
ayant découvert le foyer, avoit averti à tems 
le Duc de Nemours d’aller fecourir Bayard. 
Avogare ayant mal pris fes mefures , efl écrafé 
Juif- même fous les ruines de fon palais , 8c le 
vieillard Breffan , qui vouloir fe punir de fa 
défertion, y périt aufli ; tous les François le 
pleurent ; Euphémie feule pleure Avogare. 
Bayard finit la Pièce par ces vers prophétiques 
fur Nemours. 

Modère au moins ton ardent caractère ; 

Tu crois n’avoir rien fait tant qu’il te refte à faire: 
Songe qu’en peu de jours tu fus vivre long-tems ; 
Ta carrière d’honneurs eft remplie à vingt ans. 

Toi feul peux foutenir le fardeau de ta gloire; 
Mais crains de t’oublier au fein de la viéfcoire. 

Nous avons fait marcher de front , dans 
cet extrait , 8c le plan de la Pièce , 8c les carac- 
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tères contraflans des perfonnages, 5c quelques- 
uns des détails les plus curieux. L’intérêt des 
trois premiers a&es tient à l’admiration ; celui 
des deux derniers à la terreur ; celui du troi- 
fième eflcompofé de ces deux reiïorts. » Il me 
» femblejdit l’Auteur dans une Préface favante 
& méthodique, « que la terreur eft lefeul fen- 
» tinrent théâtral qui fc foutfenne à côté de 
» l’admiration. La pitié eft trop douce 5c 
» trop foible : elle ne pénètre dans l’ame que 
» par dégrés , & avec quelques préparations : 
or ces préparations font néceflairement 
s> froides à côté d’un fentiment aufîi chaud 
» que l’admiration qui pleure ( i ) : au lieu 


( i ) On peut difputer beaucoup fur cette proportion. 
Eft-ce que dans le Cid & dans Polieutte la pitié n’cft pas 
fouvent à côté de l’admiration ? Eft-ce que dans Brutus , ou 
ce perfonnage excite par-tout l'admiration , le Speéiatcur ne 
pleure point de pitié ï Lorfque Titus condamné , dit à fon 
père : 

A cet iufortuné , daignez ouvrir les bras j 
Dites du moins : mon fils ! Brutus ne te hait pas. 

Et que Brutus lui répond : 

Lève-toi , trifte objet d’horreur & de tendrefle ; 

Levc-toi , cher appui qu’efpéroit ma vieillefle. 

Viens embrafier ton père j il t’a dù condamner ; 

Mais , s’il n’étoit Brutus , il t’alloit pardonner. 

que 
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- que la terreur peut frapper fubitement un 
« coup imprévu , qui ne manque jamais fon 
** effet quand il elî violent. Voilà pourquoi 


Mes pleurs, en te parlant, inondent ton vifage. 

Va, porte à ton trépas un plus mâle courage ; 

Va, ne t'attendris pas , fois plus Romain que moi , 

Et que Rome t'admire en fc vengeant de toi. 

Ce feul vers : 

leve-toi , cher appui qu’efpéroir ma vieillelTe. 

ne fait-il pas verfer les plus tendres larmes fur cet admi- 
rable Brutus , fur ce malheureux père , privé par lui-même 
de cet appui de fa vieillelTe î Bien loin que la pitié Toit in. 
compatible avec une admiration tendre , celle-ci au con- 
traire renferme prefque toujours un fentiment confus de 
pitié , qui naît de l'idée d’un grand facrifîce j mais même 
fans cette idée , dont nous n'avons pas befoin ici, comment 
1 Auteur ne s’eft-il pas fouvenu de fon cinquième aéle de 
Titus , où la pitié pour Scxtus fe joint par-tout à la plus 
tendre admiration pour Titus î.Zclmirc , qui excite aulli 
1 admiration , & qui éprouve fi fouvent l’effroi , nmlpirc- 
t-elle,pas la pitié dans pluficurs lîtuations ? Nous ne repro- 
chons point à l’Auteur d’avoir préféré dans Gafton & Bayard 
la terreur à la pitié j nous verrons même qu’il a mieux fait 
qu’il n avoir dit , & que dans cette Pièce , comme dans 
Zelmire, la pitié fe joint quelquefois à l’admiration & à la 
crainte : mais nous croyons que fur cette incompatibilité 
prétendue de la pitié avec l’admiration , fa théorie n’a pas 
été affez réfléchie, & qu’il s’eft trop preffé de faire un 
fyllême. 


Tome III. 


• Note d( l Editeur. m 

X 
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» mon fujet pouvant fe prêter également à 
» la pitié ou à la terreur, j’ai préféré la der- 
» nière après les fcènes d’héroïfme «. 

Le Le&eur peut s’appercevoir même dans 
cet extrait , que la Pièce eft du plus grand 
fpeètacle. Nous ne doutons pas qu’elle ne fît 
beaucoup d’effet au théâtre ; nous regrettons 
que des circonftances particulières, dont l’Au- 
teur feul peut rendre compte ( i ) , lui aient 
fait prendre d’abord la voie de I’impreftion. 

Les notes qu’il a mifes à la fuite de fa Pièce, 
forment un morceau d'Hiftoire très-curieux , 
où chaque fait eft noblement décrit , ou foli- 
dement difcuté, & qui ne laiffe rien à defirer 
fur Gafton & fur Bayard. On y trouve réunies 
la critique , la logique , & l’efpcce d’élo- 
quence qui convient au fujet. L’efprit Fran- 
çois préfide à ces Notes , ainfi qu’à la Préface. 

Celle-ci contient une lettre écrite à l’Au- 
teur par un Prince étranger , dans le tems du 
Siège de Calais. 

» Puifque je la publie fi loin de fa date, 
dit l’Auteur , » je ne puis plus être foupçonné 
t* d’avoir pour objet la vanité de jouir des 
» éloges outrés que cette lettre me prodigue. 


(i) On en a rendu compte dans la Vie de M. de Bellay. 
♦ Note de l'Editeur. 


J 
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*• Ceux qui me connoiffent , feront bien sûrs 
« que c’efi: malgré ces éloges que je la fais 
» imprimer , mais parce qu’elle peut exciter 
»> des génies plus heureux à obtenir des 
»* louanges plus jufles , & fur - tout parce 
» qu’elle rend à la Nation Françoife un hom- 
=» mage qui attefte la haute opinion que 
»» l’Europe a encore de nous , en dépit de 
» nos Détradeurs «. 

II convient qu’un monument qui peut fervir 
à la gloire de la Nation , & à celle du Poëte 
national , foit configné dans le Journal Litté- 
raire de la Nation. 

» H n’y a point de Patrie , Monfieur , qui 
« m’ait touché en votre faveur. J’ai jugé votre 
a» Siège de Calais en étranger, & en homme 
a> peu accoutumé à admirer depuis quelque 
a> tems , parce qu’on ne fait prefque plus rien 

a> d’admirable. Meflieurs ont été témoins 

» de l’effet qu’a produit fur moi l’effort d’une 
•> belle ame & de talens bien fupérieurs. Il 
» s’eft fait fentir dans les pays même où l’on 
» ne fent rien. Vous êtes le Poëte de votre 
o» Nation & de l’honneur. Je veux qu’on life 
jj de vos beaux vers avant d’aller au combat, 
a» Si j’avois l’honneur d’y mener des François , 
» je vous demanderois des Hymnes. Vous 
» fouvenez - vous de cette corde qu'on tou- 

X 2 
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» choit , en pareille occafion , chez les Grecs, 
» & de ce que produifoient le mode Lydien & 
» le mode Phrygien ? La Poéfie n’a-t-elle pas 
» autant de pouvoir fur l’ame que la Mufiquef 
» Continue ^ , Monfieur , à faire valoir les beaux 
» traits de votre Nation magnanime ; les autres 
*> s'en revendront. Je fuis las de faire des 
» Héros à coups de bâton. Vous me parlez 
»> de Bayard ; donnez-nous au plus vite ce 
ai bon Chevalier : je ferai le vôtre dans tous 
» les teins ««. 
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O BSERVATIONS 

DE L’ÉDITEUR» 

.Sur /<z Tragédie de Gaston G Bayard. 

Cette Tragédie eft compofée dans le même 
efprit que le Siège de Calais , & ce feul mot 
en fait déjà l’éloge. 

L’Auteur , porté par inclination , engagé 
par fe$ fuccès , <3c préparé par une étude appro- 
fondie de l’Hifloire , à célébrer au théâtre la 
gloire de la France, à lui retracer fes Grands 
Hommes «5c fes grandes aftions , pour l’in- 
viter à les reproduire ; enfin à lui infpirer 
cette eftime de foi-même, qui préferve du 
mépris des autres , cet amour de la gloire qui 
fait entreprendre les grandes chofes, cet efprit 
patriotique qui fait les faire exécuter , ne 
pou voit propofer de meilleurs modèles que 
Gafton de Foix , Duc de Nemours, neveu de 
Louis XII , & le Chevalier Bayard. Comme 
Poète national , fes devoirs font remplis par 
ce feul choix ; mais comme Poète drama- 
tique, on pourroit demander d’abord ce qu’il 
peut trouver de tragique dans le cours triom - 

X 3 
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phant des projpérités de Gajlon , & dans cette 
fuite d'exploits héroïques & d’a&ions ver- 
tueufes qui compofent la vie du Chevalier 
Bayard ? 

La réponfe à cette queftion ou objection feroit 
que la Tragédie de Gajlon & Bayard efl: dans 
le genre héroïque, dans le genre de Corneille , 
qu’on negagneroit rien fans doute à profcrire ; 
que la terreur 8c la pitié ne font pas les feuls 
reflortstragiques; que l’admiration paflïonnée, 
l’admiration qui fait verfer des larmes, qui 
rend la vertu plus chère 6c plus facrée , efl: un 
digne objet de la Tragédie; que cette admi- 
ration, qui va jufqu’à l’attendriflement , ren- 
ferme toujours une forte de pitié noble qu’ex- 
cite naturellement l’idée d'un grand facrifîce ; 
que quand Pauline , par exemple i, met fon 
mari fous la garde de fon Amant, & s’interdit 
âinfi à elle-même toute efpérance, on la plaint 
autant qu’on l’aime 6c qu’on l’admire ; que 
d’ailleurs M. de Belloy , dans Gajlon & Bayard , 
n’a point négligé la terreur 8c la pitié propre- 
ment dites; que fss deux Héros, entourés 
de traîtres 6c d’aiïaflins , font toujours en 
danger ; que ce danger efl très-preffant , 
puifque Bayard efl réellement aflaflïné par un 
traître , 6c fl dangereufement bleffé , qu’on 
défefpère quelque tems de fa vie , & que 
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Gallon efl prêt à périr par le jeu d’une mine, 
Euphémie , placée entre fon père & fon 
Amant, tremblante pour tous les deux, tou- 
jours menacée de les voir périr l’un par l’autre, 
toujours trompée par un père également per- 
fide & dénaturé, doit exciter la pitié. 

L’Auteur a choifi dans la vie de Gallon de 
Foix & du Chevalier Bayard , le moment de 
la conjuration de Breffe : c’étoit en effet celui 
où il pouvoit montrer ces deux Héros dans 
Je plus grand danger , puifque le but de cette 
conjuration , conduite par le Comte Avogare, 
ctoit de détruire l’armée Françoife avec Tes 
1 Chefs , & que Bayard fut bleffé grièvement 3 
l’affaut de Breffe. D’ailleurs , le Poète refiant 
le maître des circonllances & des détails de 
cette conjuration , pouvoit , à fon gré , pro- 
longer, varier, augmenter le danger des per- 
fonnages intéreffans ; & c’eff ce qu’il a fait. 

Les obfervations que nous allons faire , 
rouleront fouvent fur les mêmes objets donc 
on s’ell occupé dans le jugement du Journal 
des Savans ; mais ces objets feront fouvent 
confîdérés fous des points de vue différens : 
d’ailleurs nos obfervations , par les raifons 
que nous avons dites, feront plus févères que 
ne l’a été le jugement du Journal ; peut-être 
aufla croirons-nous quelquefois avoir acquis, 

X* 
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par cette févérité même, le droit de louer, 
avec plus d’enthoufiafme , les grandes & fu- 
blimes beautés dont cette Pièce eft remplie. 

Acte premier. 

* Scène première. 

On ne prend plus un fort où commande Bayard. 

Ce vers, quoiqu’il foit dit par le traître 
Avogare , qui veut flatter pour perdre , rem- 
plit fi bien l’idée que l’Hiftoire donne de 
Bayard ; il rappelle fi vivement la conduite 
de ce Héros dans la défenfe de Mézières , 
qu’il ne peut manquer de plaire. Il en eft de 
même de ces deux autres vers que dit le 
même Avogare. 

Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis ï 
Bayard a-t-il jamais négligé fes amis î 

Bayard. 

Tous les objets facrés de mon culte fuprême , 

Dieu , la France , l’Honneur , l’Amitié , l’Amour 
même , 

De Milan, vers ces lieux, ont fait voler Bayard. 

L’Auteur s’applaudit, avec raifon, d’avoir 
renfermé dans le fécond de ces vers , & d’y 
avoir préfenté , dans leur ordre exaét, les cinq 
loix principales de la Chevalerie , la Religion 
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la Batrie, l’Honneur, l’Amitié, l’Amour. On 
vo# par-tout dans cet Ouvrage , combien il 
étoit nourri des excellens Mémoires de M. 
de Sainte-Palaye fur cette partie importante 
de l’Hiftoire moderne; jamais le talent n’a 
fait un plus bel ufage de l’érudition. 

Le Duc d’Urbin a fait demander à Bayard 
un entretien ; il a des proportions à lui faire 
de la part du Pape Jules II , oncle du Duc : 
Eayard l’attend , & fa réponfe eft prête. 

Il vient m’offrir la honte , Sc doute d’un refus ! 

Vers qui a fouvent reçu ou pu recevoir fon 
application. 

Scène fécondé. On retrouve bien encore le 
véritable efprit de la Chevalerie dans le dik 
cours de Charles VIII au Chevalier Bayard , 
difcours qui n’eft ici qu’un peu ennobli quant 
à l’expreflion , mais dont le fonds eft rapporté 
dans l’Hiftoire du Chevalier Bayard , & que 
les Rois dévoient tenir alors aux jeunes Guer- 
riers qui entroient dans la carrière. 

Quand Charles , ce grand Roi , foudre de l’Italie Ç 
Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant. 

De l’honneur, à mes vœux , daignait ouvrir le champ : 
» De la beaqfé, dit-il, va mériter l’hommage > 

» L’Amour , dans un grand cœur , fait doubler le 
» courage. 

J’ai fuivi fes leçons ; j’ai fervi la beauté. 
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Ici Bayard parle de fon amour pour Jîu- 
phémie au Comte Avogare Ton père , qui la 
lui promettoit pour le tromper , & quî la 
deftinoit au traître Altémore fon complice , 
tandis qu’elle fe deftinoit en fecret à Gafton ; 
mais Bayard tombe trop dans le ton du ma- 
drigal, lorfqu’il appelle l’Amour : 

Ce défordre qui plaît , ce plaifir qui tourmente. 

Il fe relève dans les vers fuivans. 

Ces tranfports qu’on ne fent dans fon cœur étonné. 
Qu’en rencontrant le cœur qui nous fut deftiné. 

Scène quatrième. C’eft avec raifon encora 
que M. de Belloy s’applaudit de l’heureufe 
idée de cette fcène , où l'expofition eft mife 
en action, où tous les faits de l’avant-fcène , 
toute l’hiftoire de la Ligue de Cambray, tout 
le tableau de la guerre qui fe faifoit alors en 
Italie, tout le tableau politique de f Europe , 
les intérêts de toutes les Puilfances , les por- 
traits de Louis XII & de tous les Princes fes 
ennemis , font tracés avec autant de force 
que de vérité , fans qu’on paroifle vouloir 
raconter, difcuter, ni peindre, & par le feul 
réfultat des propofitions que le Duc d’Urbin 
çft chargé de faire au Chevalier Bayard , & 
des réponfes que Bayard fait à ces propo- 
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fit ions. Nous ofons dire que c’eft un modèle 
d’expoGtion digne d'être cité après la pre- 
mière fcène de Pompée , la première fcène de 
Baja^et , & les deux premières fcènes de 
Brutus. 

Jules j Maximilien, Ferdinand & Venife. 

Nous citons ce vers uniquement pour faire 
obferver que M. de Belloy fait ici Maximilien 
de quatre fyllabes , en réduifant les deux der- 
nières à une /impie diphtongue ; ce qui forme 
une prononciation d’autant plus dure, qu’on 
efl: accoutumé à faire fentir deux fyllabes 
bien diflindes dans le mot lien. Il efl vrai que 
fans cette licence , le nom de Maximilien 
auroit eu peine à entrer dans un vers. 

Le Duc d’Urbin , pour engager Bayard , 
de la part du Pape, à entrer dans la Ligue 
Sainte , c’efl-à-dire dans la Ligue que ce Pon- 
tife a formée contre la France , & dont il 
ofîre à Bayard d’être le Général , lui rappelle 
l’aventure de Gerlo ( i ) , & l’obligation que 
le Pape eut de la vie à la générbfité de Bayard 
en cette occa/îon. 

Il fait ce qu’il vous doit , & que votre grand cœur 
Daigna fauver fes jours que vous vendoit un traître. 

(i ) Voir les Noies hiftoriques far cet endroit de la Pièce. 

Note de l'Editeur. 



332 OBSERVATIONS 

Bayard. 

Eh bien ! pour s’acquitter , Julc m’invite à l’être !.... 
Un Pontife m’exhorte à violer ma foi ! 

Des Chrétiens , mieux que lui , je connois donc la 
loi l 

Dieu dit à tout Sujet, quand il lui donne l’être : 

« Sers , pour me bien fervir , ta Patrie & fon Maître ; 
» Sur la terre, à ton Roi , j’ai remis mon pouvoir -, 

» Vivre &c mourir pour lui , c’eft ton premier devoir. 

Pour Maximilien , qui joignoit fes offres 
à celles du Pape , Bayard fe délivre de fes 
follicitations par ce feul mot , qui peint MaJ- 
Jimiiuino poeb denari , comme l’appeloient 
les Italiens. 

Que pourrois-jc en attendre ? 

Il ne féduiroit pas un cœur fait pour fe vendre. 

On peut encore moins compter fur le fourbe 
Ferdinand. 

Ferdinand s’applaudit alors qu’il trompe un Roi j 
Eft-ce avec un Soldat qu’il garderait fa foi ? 

Bayard donne de juftes éloges au courage , 
à la politique adroite de la République de 
Venife. 

Mais l’Europe verra le Monarque Français 
Trahi par fes égaux, & non par fes Sujets. 
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Louis XII reçoit ici le tribut de louanges 
& d’amour dû à fes vertus. On ne peut pas 
faire à cette Pièce le même reproche qu’au 
Siège de Calais. On ne fe plaindra pas du 
choix d’une allégorie maladroite & mal- 
heureufe. Louis XII , bien different de Phi- 
lippe de Valois , eff au nombre des quatre 
bons Rois dont la France fe glorifie; peut- 
être même fut-il le plus aimé des quatre , & 
il fut le plus digne de l’être , puifque c’eft 
celui qui a fu faire à fon peuple les plus grands 
facrifices. Louis IX eft diflingué par le fur- 
nom vénérable de Saint ; Charles V par celui 
de Sage ; Henri IV par celui de Grand ; 
Louis XII eft le feul qui l’ait été par le titre 
de Père du peuple. 

*» Mais il vous néglige, dit Urbin à Bayard. 
Et quel eft, dites-moi, le prix de vos fervices? 

Bayard. 

Eux-mêmes. 

Cette belle réponfe ne peut être cenfurée 
que par les Grammairiens , qui déciderons 
peut-être que le pronom il , lui , eux , elle , 
elles , ne peut être employé pour les chofes 
inanirfîées , & qu’il falloir dire : mes fervices 
memes. 
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Et j’aime mieux, Seigneur, qu'on dife avec juftice : 
» Louis doit à Bayard le prix d’un long fervice « , 
Que fi la France & vous en fecret murmuriez 
De voir des biens publics mes exploits trop payés. 
Mais que dis-je î A mon choix Louis me récompenfe j 
Des qu’il voit un laurier, il l’offre à ma vaillance -, 
Dès que pour la Patrie il craint quelque hafard , 

Le pofte du péril eft celui de Bayard 

Où font les dignités qui valent cet honneur ? 

Nous ne craignons point de dire qu’aucun 
des Héros de Corneille ne parle plus noble- 
ment, avec un enthoufiafme plus patriotique , 
& en même tems plus décent, plus mefuré, 
mieux renfermé dans fes juftes bornes , plus 
éloigné de la déclamation & de l’enflure. 

L’objeétion que le Duc d’Urbin fait à 
Bayard fur ce qu’il daigne fervir fous le jeune 
Gallon , nous paroît fi foible , qu’il nous 
femble que le Duc d’Urbin n’auroit pas dû 
la faire : c’ell comme fi on eût reproché au 
Maréchal de l’Hôpital & aux Lieutenans Gé- 
néraux de Gaffion & de la Ferté de fervir 
fous le jeune Duc d’Enghien à la bataille 
de Rocroy. Gallon de Foix , à la vérité, 
n’étoit pas Prince du Sang , mais il étoit re- 
gardé & traité comme tel ; il étoit beau-frère 
du Roi d’Efpagne ; il étoit propre nev»u de 
Louis XII , qui vouloit en faire fon gendre , 
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& le faire Roi de Naples : comment pouvoit- 
on faire rougir un fimple Lieutenant de Gen- 
darmerie de fervir fous lui ? Nous aurions 
déliré que M. de Belioy eût trouvé une'ma- 
nière plus heureule d’amener le jufte éloge 5c 
le portrait vrai de ee jeune Héros , modèle à 
la fois de prudence 5c d’a&ivité, qui mourut 
la première fois qu il fut imprudent. 

Comme un jeune Soldat délirant les batailles •, 
Comme un vieux Général il fait les éviter. 

Je me plais à le fuivre , & même à l’imiter : 
J’admire fa prudence , & j’aime fon courage. 

Voilà comment Bayard devoit parler de 
Gallon ; l’éloge augmente de prix dans la 
bouche des Grands Hommes. 

Méritez que Caton vous aime & vous admire , 

dit Cicéron à Céfar dans Rome fauvée. C’ell 
une partie de l’Art dramatique , de faire peindre 
les principaux perfonnages par des perfon- 
nages convenables. Dans la Comédie , les 
Maîtres font peints par leurs Valets, auxquels 
on donne toujours trop d’efprit ; dans, la 
Tragédie , c’elt aux Héros à parler des 
Héros. 

Bayard oblige le Duc d’Urbin à quitter fon 
rôle de Négociateur , en lui difant : 
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Je vais de mon fore vous faire ici l’arbitre. 

Nous nous eftimons , Seigneur, à plus d’un titre. 
Parlez vrai. Si ma foi cédait à vos difeours , 
Serais-je en votre cœur ce que j’y fus toujours ? 

, 1 

U R B I N. 

& 

Je t’imite, Bayard , & je te parle en homme , 

Non plus en Courtifan du Monarque de Rome > 
J’allais , fi par mes foins il t’avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , Sc pleurer ta vertu. 

Cet aveu fincère ennoblit le Duc d’Urbin , 
& le rend plus digne d’être le frère d’armes 
du Chevalier Bayard. Il y a peut-être ici 
quelques légères fautes dansPexpreflion. Parler 
vrai efl peut-être un terme trop familier pour 
la Tragédie. Quand Mathan preffe Jofabet 
fur le fecret de la nailfance d’Eliacin, il lui 
dit : 

Parlez , je vous écoute , 5c fuis prêt de vous croire : 
Au Dieu que vous fervez , Princefle, rendez gloire. 

Quand Aggrippine veut s’expliquer avec 
Burrhus fur les fujets de plainte -qu’elle croit 
avoir , elle lui dit : 

Cependant voulez-vous qu’avec moins de contrainte 
L'un & l’autre une fois nous nous parlions {ans 
feinte ? 

Et 
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Et Burrhus répond : 

Burrhus pour le mcnfonge eut toujours trop 
d’horreur. 

Ce vers : 

Applaudir Ton bonheur, 8c pleurer ta verra,' 

«fl bien ; mais dans le vers précédent t 
J allais , fi par mes foins il t’avait corrompu. 

Cette fufpeniïon, néceiîaire peut-être pour 
le fens, fait longueur dans le ftyle & em- 
barras dans le vers; il auroit fallu que le 
mot : J allais , eut pu tenir dans le vers 
fuivant. 

Urbin, en s’attendriifant fur le Chevalier 
Bayard , lui fait fa dernière & fa plus forte 
objeâion ; elle confifte dans le mauvais état 
de la citadelle de BrelTe , dans l’rmpoffibilité 
de s’y défendre, dans l’impoflibilité non moins 
réelle que Gallon , fur lequel Bayard paroîc 
compter , puilfe parvenir jufqu’à Brelfe à tra- 
vers tous les obltacles que lui oppofent la 
faifon & de fortes armées. Dans ces des- 
criptions , il échappe toujours à M. de Belloy 

quelques vers pénibles & contournés. 

* ♦ 

Vois le bronze tombant de fon appui brifé. 
Attendre encore en vain le falpêtre epuifé. 

Le grand défaut de M, de Belloy , dans fes 
Tome III. , y 


« 
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vers de defcription , eft de vouloir y exprimer 
trop de chofes à la fois * il y met de l’efprit , 

& il n’y faut que de la vérité. Le grand mérite 
de la Poéfie defcriptive,eft de rendre les objets 
avec la fidelité d’une glace. 

Urbin confeille à Bayard de fe rendre à lui. 

Bayard. 

Comment ! Bayard fe rendre ! 

Urbin lui montre fes tours renverfées, fes 
remparts détruits ; Bayard lui montre fes 
Soldats. 

Voici d’autres remparts dont vous ne parlez pas. 

C’eft le mot d’Efchyle dans fa Tragédie 
des Perfes. ( 

» Athènes eft une ville imprenable ; fes Ci- 
» toyens font fes remparts «. 

Mais malheur eufement M. de Belloy ajoute : 

Voyez ces vieux Guerriers, fiers de leurs cicatrices. 

De vingt alfauts bravés redoutable^ indices. 

Ce fécond vers eft inutile & recherché. 

Ils ne veulent fortir de ces folles fanglans , 

Que fur un pont formé d’ennemi| expirans. 

Ces derniers vers contiennent un mot 
connu que Bayard a réellement dit au fiége 
de Mézières ; mais ce mot ne fait pas bien 
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icï , parce que le Poëte avoit mieux dit que- 
le Héros* • 

Voici d’autres remparts dont vous ne parlez pas , 

Eft un trait admirable , après lequel il falloir 
favoir s’arrêter. Il eft des mots qu’il ne faut 
jamais développer , parce qu’on ne peut que 
les affoiblir*. 

Rècideret omne quod ultrà 
Perfeclum trahcretur^ Horace. * 

On connoît cette réponfe d’uq* Prince in- , 
%rat à des Soldats qui lui montroient 'leurs 
bleflures, & qui en demandoient la récom- 
penfe : » J' aimer ois mieux ceux qui vous ont 
*> mis en cet état «. On connoît aufîi la réponfe 
des Soldats. » Il leur en a coûté la vie «. M. de 
Belloy, toujours porté à répandre dans fes 
Tragédies les richefTes de l’Hiftoire , avoir 
d’abord fait ufage de ce trait. Quand Bayard , 
parloir de ces vieux Guerriers , fiers de leurs 
cicatrices, le Duc d’Urbin l’interrompoit par 
cette queftion : 

Ceux qui les ont bleffés, qu'en dites-vous, Seigneur î 
Et Bayard répondoit : ils font morts. 

Cet exemple fait voir, t°. que, comme 
nous l’avons dit ailleurs, les traits d’Hiftoire 
•qui n’appartiennent pas dTentieJlement à un 

Y 2 
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fu jet, perdent beaucoup à être, pour ainlî 
dire , tranfplantés ainlî dans un fol étranger. 
Il fait voir, 2 °. combien une expreffion fami- 
lière peut dénaturer un trait noble , 5 c le rap- 
procher du comique. 

Au relie, c’ell dans les papiers de M. de 
Belloy que nous puifons ce trait ; fon goût 
l’avoit rejeté ; il ne fe trouve dans aucune 
des deux éditions de cette Pièce. Nous avons 
tort peut-être de publier ainfi des traits î 

Que dérobenfaux yeux de prudentes ratures. 

Mais on aime quelquefois à voir ces pre- 
mières études d’un Artilfe habile , & à con- 
noître le choix qu’il a fu faire parmi les idées 
qui fe font préfentées à fon efprit. Revenons 
à la Pièce. 

Ce fut alors que Gallon , à travers tous les 
obftacles dont on a ‘parlé, fit de Bologne à 
BrelTe cette marche incroyable , qu’on n’a 
jamais pu comprendre , & qui a fait dire de 
lui ce qu’on avoit dit de Henri II , Roi d’An- 
gleterre , qu’il avoit l’art de faire voler des 
armées. On annonce à Bayard & au Duc 
d’Urbin l’arrivée de Gafton & de fon armée ; 
ils fe regardent un moment en filence , puis 
Bayard s’écrie : 

Que notre étonnement doit honorer Nemours l 
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Cuérriers , depuis vingt ans , admirés fur la terre , 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerre. 

Voilà encore un de ces mots fentis , après 
Iefquels il faut peut-être s’arrêter. Bayard 
continue. 

Aurions-nous projeté ce qu’il fait aujourd’hui ? 

Eh bien 1 doit-on rougir de commander fous lui î 

Bayard a trop raifon dans ce "dernier vers , 
parce que le Duc d’Urbin a eu tort encore 
lin coup de lui faire une fi mauvaife ob- 
jection ; mais puifque cette objection a été 
faite , Bayard doit dire ce vers : il efl naturel 
qu’il triomphe d’avoir à faire une pareille 
réponfe. . 

Scène Jtxième. Avogafe & Altémore reliés 
avec le Duc d’Urbin , croient pouvoir ins- 
truire de- leur confpiration contre la France 7 , 
le neveu & le Général de Jules Hj le Duc 
d’Urbin les interrompt. 

Arrête?. Sans l’aveu de Rome & de Venife , 
Ferdinand peut payer des traîtres qu’il mépnfc. 

Je ne veux point entrer dans vos lâches complots^ 

Et je vais en Héros combattre des Héros . 

Je triomphe fans honte t ou fuccombe avec gloire. 
Adieu.. , 

« . jj à x 

Scène feptiime. Ces deux raéchans terminenfi 

Yî 
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l’ade d’une manière peu agréable , en s’en- 
tretenant de leurs ïombres complots , fombres 
non-fedlement comme finiflres , mais encore 

^ i * 4 

comme manquans un peu de clarté dans 
Téxpofition, 1 


A C T I! :S B C O N . ... H 

v." ; r.>-? ; <j ■ • 

Scène première. Ruphémie effaye de fléchir 
Avogare Ton père en faveur dés François, 
auxquels il ne peut pardonner la mort de fon 
üls tùé dans un afîaut livré contre eux , & de 
fa femme, qui s’eft tuce elle-même de douleur 
de la perte de ce fils. M. de Belloy a jugé à 
propoi de donner fin caradère très-vindicatif 
à cet Italien j il appelle l’ardeur pour la 
•vengeance : 


* -9 




Vertu de nos .çUrpats de ipon âge, 

... J : l . n :. • *■ , ' - e» . . . t . 

■“ Euphémie ne lui cache pas. fon amour 
pour Gallon. 


i ( ; • *' jL '’f ''J ’i ' • i ! • " * 

Eh ! peut-il fe tromper , quand il croit qu’on l'adore? 
Mon ame s’ouvte à vous pour mieux vous attendrir. 


Au bruit de fes périls on me voyait pâlir ; 

£« .-exploits > enfièctet , üinblolent m enorgueillir î 

. r 

c - 


Avant de voir Nemours appris à le chérir* 
t^cit de fi gloire eh tous lieux répandue , 
T)' un'trouble iritérc fiant ié nie Tentais émue: 


Digilized by Google 



D| L’ÉDIjTE.UR. 34* 

Mon cœur , v£rs ces climats, appelait fa vaillance > 
J’pfais lui fouhaiter , dans mon impatience , 

Des triomphes nouveaux , de nouvelles vertus ; 
Etfriesvœux', chaque jour , fe voyaient prévenus. 

Voilà ' un amour vraiment digne de ces 
terris de chevalerie <Sc d’héroïfme. L’Hilloire 
de ces mêmes tems en offre plufieursexemples. 
Ce/l ainfi que Louis XII fut aimé par -une 
Génoife , nommée Thomaffirte jSpinpIa. Ce 
morceau d'ailleurs eft bien écrit-. ; r... . 

L’amour d’Eupihémie pour Gaftpn , ne fait 
qu'irrite* Avogate, qqi compte pour rien une 
fille, parce qu’elle ne perpétue pas le nom 
de fon père. : m- , ■ . 

C*eft un fang fitfcangerqjj^qxt rçaîrre de toi ; • 

Sur la terre à jamais mon nom meurt & s’efface j 
Les fi h de ton époux ne^font rien dans ma race. 

E u P h É m 1 E. 

. n 1 1 _i_ < 1 

Voilà comme mon sexe eft ici chez les Grands. 

V . - ,,-.5- * ; :: . n ; • v : • » 

L’exprefliqn efl incomplette dans ce vers ; 

il y a .un mot de fous-entendu. Mais quel efl 
ce mot ? Eff-ce traité , regardé , confidéré , mé- 
prifé? Il n’efl jamais permis de fous-entendre 
un mot , que quand perfonne ne peut fe mé- 
prendre fur le mot fous-entendu. 

.Un fils flattant leur nom d’une grandeur future , 
Eft aimé par l’orgueil plus que par la nature. 

¥4 
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Cette expreflion nous paroît'jufte & belle* 

Scène troifième. Bayard oppofe les exploits 
& les fuccès a&uels de l’armée Françoife , aux 
revers qu’elle éjrnuvoit auparavant. 

Et c’eft la même armée , on n y changea qu’un 
homme. 

C y eft un mot connu de Louis XIV , au 
lu jet du Duc de Vendôme, après la bataille 
de Villa-Viciofa. Ce mot eft très-bien placé : 
Bayard a dû le dire naturellement ; & voilà 
la vraie manière d’employer ces fortes de 
citations. • - : 

Nemours répond : .y., , 

Çet homme à fon bonheur doit bien plus qu’à foa 
art*, * 

Avec de tels Guerriers qtre~h’eût point fait Bayard ! 
Bayard* 

Moi ! vos huit derniers jours valent ma vie entière ; 
Votre marche favante eft un coup de lumière , 
Qui montre un art nouveau que vous feul polfédiez î 
Je mefurais î’obftacle , 6c vous le furmontiez. 

Il y a de belles chofes dans ce dialogue* 

Je mefurais l’obftacle > & vous le furmontiez, 

eft un vers remarquable pour la précifîon. 
Cependant tous ces complimens font un peu 


* 


* 
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froids pour la Tragédie. Ceux que fe font l’un 
à l’autre Sertorius & Pompée chez Corneille , 
font accompagnés de bravades nobles & de 
menaces fines , qui en corrigent l’infipidité. 
On aime à voir deux Héros fe rendre juflice 
l’un à l’autre ; mais peut-être aimeroit-on 
mieux que ce ne fût pas en préfence. 

Malheur au Parodifte ignoble, qui, en 
considérant que cette fcène de complimjns 
entre Nemours 5c Bayard fe termine par unô 
querelle , la compareroit à la fcène des 
Femmes Savantes , où Triflotin & Vadius, 
après s’être réciproquement élevés jufqu’aux 
Cieux, finiffent par fe dire des injures : mais 
peut-être feroit-.il heureux que l’Auteur eût 
fai fi ce rapport ; car il 4ui eût été facile de 
le faire difparoître , en retranchant les com- 
plimens. Peut-être au refte a-t-il recherché 
ce contrafte ; peut-être a-t-il vu ce rapport 
fans en être alarmé. Des fcènes de Tragédie , 
i & des fcenes de Comédie peuvent fe rap- 
procher & fe reflembler par de certaines fi- 
.tuations, par un certain plan général. M. de 
-Voltaire a fort bien prouvé que le plan de 
Mithridate eft le même que celui de l’Avare , 
à beaucoup d’égards, & que, dans ces cas-là, 
c eft le ton feul qui fait la différence des deux 
genres.. Le ton de la fcène de Bayard & de 


t 


l 


J 
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Nemours la met à l’abri de toute parodie. 

Le Duc de Nemours , qui avoitfait myflère 
de fon* amour pour Euphémië par délicatelTe, 
& pour épargner au Comte Avogare, père 
d’Euphémie, le défagrément d’un refus, s’il 
, arrivoit que Louis XII n’approuvât pas cette 
alliance, annonce qu’il a obtenu le cônfen- 
tement de ce Prince. -Bayard apprend par-là 
que Nemours tft fon rival , & fon rival aimé. 
*Un dépit plus prompt que fa féfléxion s’em- 
pare de fon ame ; il fait des reproches « 
Euphcmie, & des menaces à Nemours 5 Ne- 
mours les repoufle avec la modération d’un 
ami , la dignité d’un Général , & la fermeté 
d’un Héros. ]*• 

B a *v A : r d." ’ I 

Ah ! qui veut me loter me doit ôter la vie. 

( A Euphémië. 

La foi de votre père à ma foi vous engage , 

Et je fais conferver le prix! de mon courage. 

' N e m o o R s. 1 

( En montrant Euphémië, . ): 
Mes titres font égaux , mon courage , 8 c fon choix. 
Nemours , comme Bayard i fait conferver fes droits. 

Bayard. 

Eh bien ! Seigneur, il faut.... mais mon devoir rnim- 
pofe ; 

Votre nom, votre rang...» 

I 

* •> 

Z ■ j 

■ i 

1 
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Nemours. 

Mon rang ? je le dépofe : 
Et V amour Sc l’honneur vous rendent mon égal. 

Bayard. 

Ah ! vous m’êtes plus cher que mon premier rival... 

Nemours. 

Comment î Que dites-vous ? * ^ 

Bayard. 

Ce qu’Euphémie ignore » 
J’ai difputé fa main contre Sotomaïore. 

Armé par l’Amour feulj j’immolai ce Guerrier, 

N E.M OURS. 


Les exemples , Bayard 3 ne peuvent m’effrayer. 
Mais j’ai dû vous entendre , &c ce mot doit fuffire. 

On a dit que, dans cette fcène, Bayard 
& Nemours faifoient le rôle l’un de l’autre ; 
que Bayard avoit l’impétuofité de la jeunefie , 
& Nemours la fageffe de l’âge mûr. Le con- 
/ trafte,àce qu’il nous femble, n’en eft que 
ss plus piquant ; & tout ce qu’on peut dé- 
fi mander , c’eft qu’il foit dans la vérité des 

caractères. Or, il eft certain que Bayard joi- 
gnoit à fes grands talens & à fes grandes 
vertus un peu d’impétuofité ; que Nemours 
su contraire joignoit à une activité in- 
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croyable beaucoup de fang-froid & de pro^ 
dence. D’ailleurs le rang de Nemours ,& fur- 
tout le bonheur d’être aimé , étoient des 
avantages dont il falloir conferver la dignité 
particulière , & qui portoient naturellement 
à la modération : de plus , cette modération 
eft renfermée dans les bornes convenables , 
& accompagnée de toute la fermeté néceP 
faire. Cette f£ne où lés deux rivaux fe dé- 
clarent , & où Bayard défie Nemours , nous 
paroît très-belle, très-animée, très-noble. Ce 
mot du Duc de Nemours : 

Mon rang î je le dcpofè,' 

eft un trait fublime. Ce vers 

Et l’amour 8c l’honneur vous rendent mon égal « 

eft parfaitement dans les moeurs de la Che- 
valerie. 

Mais , dit-on , un vieux Guerrier , amou- 
reux , qui n’eft point aimé , qui ne doit point 
l’être , & qui veut fe battre pour une Mâîtrefle 
contre fon Général , contre le neveu de fon 
Roi , commet une faute inexcufable. 

Réponfe. Bayard eft un vieux Guerrier, 
parce qu’il eft entré enfant au fervice ; mais 
c’eft un jeune homme ; il n’a que trente-fix 
ans à l’époque dont il s’agit. A cet âge , on 
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peut être amoureux , on peut être aimé ; & 
un Soldat amoureux peut?, fur-tout dans un 
moment de furprife, s'oublia; à l’égard d’un 
rival, à l’égard d’un jeune homme qu’il re- 
garde comme fon élève , & qui fe regarde 
comme tel. L’Hiftoire nous fournit même 
l’exemple d’un défi à-peu-près femblable , fait 
à fon Général, par -le même Bayard. Ce 
Général n’étoit point le Duc de Nemours ; 
c’étoit l’Amiral de Bonnivet ; ce n’étoit point 
le neveu du Roi , mais fon favori ; l’empor- 
tement de Bayard n’étoit pas né d’une que- 
relle d’amour , mais d’une caufè peut-être 
encore plus déraifonnable. Bayard vouloit fe 
venger de ce que , malgré fes remontrances , 
Bonnivet l’avoit expofé à l’échec de Rebec 
qu’il n’a voit pas fu prévoir aufh bien que 
Bayard ; c’eft-à-dire que Bayard vouloit fê 
battre contre fon Général, parce que ce Gé- 
néral n’avoit pas fon expérience , fes talens & 
fes lumières. • 

Au relie , la manière dont Bayard , dans la 
Pièce , répare fa faute , efl li ‘belle , qu’on 
feroit fâché qu’il n’eût pas failli. Sa faute , 
après cette réparation , eft un hommage de 
plus pour Euphémie , & une fource de gloire 
pour Bayard. 

Aulü-tôt après le défi, Nemours dit à Bayard : 
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Je vous connois un cœur & trop jufte & trop haut l 
Pour ofer foupçonner que jamais la Patrie 
Souffre de nos dçbats, & foit plus mal fervie. 

Je vous charge, Bayard, d’otyerver de plus près 
Mon ordre de bataille , & mes deffeins fecrets. 

Voyez fi ma jeunelfe a trompé ma prudence j 
Ouvrez fur mes projets l’œil de l’experience. 

Quand nous aurons vainct} pour l’honneur de 1 Etat» 

Je verrai fi le mien veut un autre combat. 

Cette noble confiance élève à la fois & 
Nemours 5c Bayard j & l’ émotion que Bayard 
éprouve à ce difcours , eft un commencement 
de réparation & de repentir qui efface fa faute, 

& le rend intéreffant. 

Scène cinquième. 

Ah ! qui verfa des pleurs , tremble d’en voir couler *, 

Et, plus on a foutfert , mieux on fait fe confoler. 

Ces vers ferôient beaux , s’ils n’étoient pas . 
une efpèce d’amplification de ce vers plus 
précis : 

Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts ! 

Et de ce vers de Virgile : * 

Non ignara mali mifcris fuccurrere difco. 

que M. Duclos, nous paroît avoir très-bien 
traduit par celui-ci : 

Mes malheurs m’onr rendu i’ami des malheureux. 
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Scène fexième. Altémore porte à Nemours 
un billet de Bayard , qui parole être un cartel , 
mais dont Bayard , déjà revenu de Ton erreur , 
s’efl réfervé le véritable fens. Avogare , at- 
tentif à rendre Bayard & Nemours irrécon- 
ciliables , s’écrie : 

Heconnoît-on Bayard à ce nouvel outrage ? 

Nemours fait cette réponfe, qui .eft, d’une 
philofophie fi indulgente & fi humaine. 

Je reconnais l’Amour, la feule erreur du Sage. 


C’eft peut-être le plus beau vers de la Pièce. 
Altémore , plein du même efprit qu’Avo- 
gare, croit flatter Nemours, enlui répréfentant 
Bayard comme un traître , qui fe vendoit, 
dit-il, au Duc d’Urbin.. Bq%arH un traître ! 

s’écrie Nemours indigné : * 

~ 0 

Vous n’êtes point Français, on peut vous pardonner... 

L’oubli de cette injure 

Eft de mon amitié la marque la plus sûre. 


Voilà comment un Héros doit juger un 
Héros j & ce témoignage , rendu en l’abfence 
de la perfonne intéreftèe , & rendu par un ri- 
val, devient bien plus noble & bien plus flat- 
teur : il relève encore & Nemours & Bayard. 

Que Nemours prévoye fa défaite , feule- 
ment comme un fait poflible , non comme 
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un événement qu’il redoute ; que , dans feS 
réfléxions fur ce combat où Bayard le pro- 
voque , l’inquiétude qu’un ennemi tel que 
Bayard peut donner , ne fe montre jamais, 
c’eft le ftyle ordinaire de l’héroïfme. Nemours , 
déjà Général illuftre , ne doit pas même dire 
comme Rodrigue au Comte de Gormas : 

Tout autre que moi 

Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d’effroi.' 
Les palmes , dont je vois ta tête fi couverte , 
Semblent porter écrit le deftin de ma perte : 
J’attaque en téméraire un bras toujours vainqueur j 
Mais j’aurai trop de force , ayant affez de cœur. 

•Nous ne daignons pas louer M. de Belloy 
d’avoir fu obferver des nuances fi faciles à 
diftinguer ; n^tis ce dont nous le louerons 
beaucoup , c’eft d’avoir imqginé pour Ne- 
mours un genre de foibleffe noble, une foi- 
bleffe de Héros , mais une foibleffe qu’il 
défavoue & qu’il condamne : cette foibleffe , 
c’eft l’efpérance & le defir de vaincre Bayard , 
parce que fon vainqueur feroit au premier 
rang parmi les Guerriers. 

Je fens trop qu’en fecret l’efpoir préfomptueux 
Me dit , qu’heureux vainqueur d’un mortel invin-, 
cible , 

Nemours ne verrait plus de triomphe impoflible ; 

Que 
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Que la France , l’Europe , & l’Univers entier , 

De leurs Guerriers çn moi vanteraient le premier. 
Chaifons d’un tel defir l’orgueilleufe infamie. 

Voilà une beauté noble & fine ; c’eft rendre 
Nemours aflez grand , fans chercher à le 
rendre trop grand ; c’efl: faifir la jufle mefure, 
c’eft donner à l’intrépidité de Nemours une 
vraifemblance délicate ; & ce «mélange de la 
Philofophichumaine du dix-huitième fiècle , 
qui vient corriger les idées chevaîerefques du 
feizième , fait ici un fort bei.effet : Nemours 
s’attendrit fur ce Bayard qu’il va combattre , 
& s’attendrit en citoyen , nuance qu’il impor- 
toit fur-tout de conferver ici. 

O Guerrier Citoyen , qui fis tout pour ton Roi , 
Jufqu’à t’abaifler même à le fervir fous moi ! 

Dans ce dernier vers, l’Auteur fait, pour 
fon propre compte , la meme faute qu’il avoic 
déjà faite , fous le nom du Duc d’Urbin ; la 
modeftie du neveu du Roi ne doit certaine- 
ment pas aller jufqu’à trouver qu’un fimple 
Lieutenant de Gendarmerie s’abaifle en fer- 
vant fous lui ; ceci paffe les bornes, c’eft l’exa-' 
geration qui rapetiffe ce qu’elle veut agran- 
dir : mais ce retour de tendrefle pour Bayard 
eft beau & touchant. 

Tome III. 


Z 



354 OBSERVATIONS 

Acte Troisième. 

Scène première. AvogaTe & Altémore , nom- 
més pour être les juges du camp , & les feuls 
témoins du combat de Nemours & de Bayard , 
doivent aflaflïner le vainqueur fur le corps du 
vaincu ; c’eft-là leur projet. Cependant Avo- 
gare propofe une difficulté à fon complice ; 
Ferdinand veut-il qu’on afîaffine le frère de fa 
femme ? 

T’a-t-il pu commander ? . . . 

Altémorï. 

Il eft de ces forfairs , 

Qu’un Souverain prudent ne commande jamais j 
Sûr du vœu de fon Maître , un Courtifan habile , 
En lui fauvant la honte , achève un crime utile. 

Si ce Machiavellifme infernal ne peut erre 
banni du Théâtre , il eft bien placé dans la 
bouche d’un fcélérat tel qu’AItémore. 

Scène fécondé. Bayard arrive. 

C’eft donc ici le champ de ma gloire nouvelle i' 
Je ne cueillis jamais une palme plus belle : 

._On ne voit encore là que l’expreflion d’une 
espérance bien permife à Bayard. 

Scène troifième , Nemours vient enfuite« Son 
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difcours eft fimple , modefte , noble , tendre , 
touchant ; ajoutons bien écrie. 

Bayard , (I la raifon fuie votre emportement , 

En n’accufant que vous, plaignez-nous l’un 8c l’autre : 
Nous devons à l’honneur ou ma vie ou la vôtre. 

Si c’eft moi qui péris, ne craignez rien du Roi ; 
Songez à le fervir , 8c pour vous , 8c pour moi, 

A ce prix de mon fang fl a droit de s’attendre. 
Mais hélas! s’il vous perd , que pourrai-je lui rendre ? 
Recevez nies regrets 8c mon adieu fatal ; 

Embrdlèz un ami , combattez un rival. 

B A Y A R Ü. 

Prince , en vous offenfant , je me fuis fait outrage -, 

J’ai voulu m’en laver dans le champ du courage 

Je fais comment Bayard doit combattre Nemours. 
Entrez, braves Guerriers, fiers foutiens de la France.... 
Vous , qu’en fecret ici j’ai priés de vous rendre. 

Pendant que tous les Chefs de l’armée , aver- 
tis par Bayard, entrent d’un côté , Euphémie 
arrive de l’autre ; Bayard continue , en s’adref- 
Tant à elle : 

Vous, fur-tout , digne objet de mon fatal amour , 
Vous , que ma faute honore , ainfi que mon retour , 
Contemplez de Bayard l’abbailfement augufte. 

Il pofe fon épée aux pieds de Nemours. 

Voyez comme il remplit le devoir noble 8c jufte 
Que l’honneur véritable impofe à la valeur , 

Et comment un Guerrier fe punit d’une erreur. 

Z 2 
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Nemours. 

Attendri , tranfporté, je fens couler mes larmes. 

Le plus grand des Guerriers , Bayard , me rend les 
armes ! 

Je garde ton épée , & la mienne eft à toi : 
Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi , 
Du glaive de Bayard , ma valeur eft armée. 

Malheur à qui ne fent. pas de telles beautés , 
ou s’efforce de ne les pas fentir ! Cette fcène 
éleve & attendrit au même degré que la fcène 
du dévoûment dans le Siège de Calais ; peut- 
être même fait-elle un plus grand effet , par 
la furprife qu’elle caufe, par le contrafte entre 
ce qu’on craignoit & ce qui arrive. On peut 
appliquer ici ce qu’a dit un homme de beau- 
coup de goût : .> C’eft dans un petit nombre 
55 de morceaux de cette fupériorité , que ré- 
» fide le principe de vie qui conferve les Ou- 
„ vrages des Maîtres pour la dernière Pofté- 
s> rité. On apprend à bien faire une Pièce , 
» mais on n’apprend point à être fublime. 
55 Les grands traits qur excitent un enthou- 
55 fiafme durable , font toujours le premier 
j> caractère du génie , & les Pièces où il n’y 
>5 a point de ces traits, ne peuvent jamais être 
>5 que du fécond ordre «. 

On a critiqué ce vers : 

Contemplez de Bayard l’abaiffement augufte. 
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comme déplacé dans la bouche de Bayard. 
Cette critique a du moins un prétexte : nous 
examinerons dans un autre endroit fi elle a de 
même un fondement bien folide. En atten- 
dant , nous croyons pouvoir louer beaucoup 
ce même vers , comme majeflueux , comme 
pittorefque , & comme caractérifant très-bien 
l’aétion de Bayard. 

L’Auteur a pris l’idée de cette belle fcène 
dans le Roman de la Nouvelle Héloïfe ; M. de 
Belloy étoit digne d’imiter ainfi M. Roufleau ; 
c’eft un grand talent qui rend hommage à un 
rare génie. La conduite de Bayard eft exac- 
tement celle de Milord Edouard ; il n’y a pas, 
& il ne doit point y avoir entre Bayard <$c le 
Duc de Nemours , la même difproportion 
qu’enfre Milord Edouad &, S. Preux. Euphé- 
mie fait auprès de Bayard la même démarche 
que Julie fait auprès de Milord Edouard ; 
mais elle n’a pas, & ne doit pas avoir le même 
fuccès , précifément parce que Bayard eft 
amoureux d’Euphémie , & que Milord Edouard 
• ne l’eft pas encore de Julie. Bayard ne voit 
dans la démarche d’Euphémie , que l’intérêt 
qu’elle prend à un Rival , fa jaloufie s’en ir- 
rite; il voit comment Euphémie fait aimer, 
il en fent mieux tout ce qu’il perd ; & ce fen- 
timent de regret & de douleur ne pourroit 

Z 3 
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qu’ébranler fes réfolutions vertueufes , il elles 
étoient moins fermes. 

Nemours fait voir un écrit, par lequel il 
difpofoit de fes biens, & même de la main 
d’Euphémie, en faveur de Bayard, fi celui- 
ci étoit vainqueur ; mais ce petit trait de gé- 
nérofité , imaginé pour relever Nemours , & * 

le rendre auffi grand que Bayard dans cette 
fcène , n’efl-il pas fujet à de grandes difficul- 
tés ? Louis XII eût-il foufTert que les biens & 
les dignités de fon neveu euffient été la proie 
du meurtrier de ce même neveu ? L’Auteur 
fupppofe, à la vérité , un engagement pris par 
Louis XII , de faire exécuter la volonté der- 
nière de Nemours , s’il mouroit à l’armée ; 
mais le cas dont il s’agit n’eût -il pas été 
excepté de droit ? On peut avoir pour fon 
propre compte la générofité que montre ici 
Nemours ; on ne l’a point pour le compte 
d’un autre. Et comment d’ailleurs Nemours 
pouvoir- il croire qu’Euphémie confentît ja- 
mais à époufer le meurtrier de fon Amant ? 

Elle s’étoit expliquée formellement fur ce , 
point devant lui -même. 

Le vainqueur de Nemours.... ou celui de Bayard, 
N’emportera pour prix de fa gloire cruelle , 

Que la publique horreur , 8c ma haine éternelle. 

Nemours , dans le tranfport d’admiration 


Digitized by Google 



DE L’ÉDITEUR. 
que lui caufe ce noble retour cîe Bayard , 
femble vouloir aller jufqu’à céder de fon vi- 
vant même Euphémie. ... Il s’arrête , & cette 
réticence & cette correélion peignent très- 
bien l’Amour. 

Non , ma chère Euphémie , 
Non , ce triomphe horrible ellau déifias de moi ! 

La réponfe de Bayard efl fublime , comme 
tout ce qu’il dit & tout ce qu’il fait dans cette 
fcène. 

Il m’appartient , Seigneur : un feul mot fait ma loi » 
On vous aime 

Oui , Madame , je cède au choix de votre cœur. 
De ma foible raifon j’avais perdu l’ufage ; 

Il faut bien que vos yeux exeufent leur ouvrage : 
Concevez où s’étend l’excès de leur pouvoir i 
Ils ont fait à Bayard oublier fon devoir. 

Bayard applique ici à Euphémie ce que 
l’Hiftoire raconte de la paillon vertueueuf* 
du Chevalier , pour la Dame de Fluxas ; je 
renonce à votre coeur , dit-il , mais non à vous 
aimer. 

Je voue à vos appas ce refpe&able hommage , 
Que la vertu fe plaît à permettre au courage. ... ; 

Oui , vos loix fouveraines > 

Toujours , après Louis , difpoferont de moi : 

Et c’eit à votre Epoux que j’en donne ma foi. 

Z q. 
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Tout cela efl parfaitement dans les moeurs, 
dans le ftyle de la Chevalerie , & dans le ca- 
raâère du Chevalier Bayard; plus on exa- 
mine les Pièces de M. de Belloy , plus on y 
trouve ce mérite profond d’un Poète nourri 
de l’Hiftoire ; il efl: plein de ces traits que 
l’inftrudion feule peut fournir , & qui doublent 
de prix aux yeux des Le&eurs inflruits : on 
peut dire , principalement dans ce fens : 
C’cft avoir profité , que de favoir s’y plaire. 

A travers tant de beautés , on trouve quel- 
ques taches dans le ftyle , fur-tout quand on 
efl: dans le cas de comparer l’Auteur avec fes 
Modèles. Bayard dit ; 

Mais à de vrais Guerriers , fur eux- mêmes abfolus. 
Jamais les pallions ne coûtent des vertus : 

De mon pouvoir, fur moi, je viens de me convaincre; 
Quand on fe combat bien , l’on eftsûr de fe vaincre. 

Ces quatre vers , malheureufement en rap- 
pellent deux , qui ont bien plus de naturel , de 
fimplicité, de mouvement , & qui difent bien 
mieux la même chofe ; 

Mais le cœur d’un Soldat fait vaincre la mollefle , 
Et l’Amour n’eft puilTant que par notre faible fie. 

Br ut u s., de M. de Voltaire. 

D’un côté , c’efl la marche dida&iquç & 
pefante d’un Auteur qui differte ; de l’autre , 
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c’efl le mouvement paflionné du perfonnage 
qui dit ce qu’il lent. 

A vogare trompe fa fille , en paroifiant vaincu 
par la générofité des deux Rivaux , & Euphé- 
mie , reftée feule , s’écrie : 

Cher Amant! fes remords font nés de ta vertu. 

Si ces remords euflent etc réels, ils feroient 
nés plutôt de la vertu de Bayard ; mais il eft 
naturel qu’Euphémie s’occupe par préférence 
de fon Amant. 

Dans les vers fuivans , un fentiment exquis 
de délicateffe rend Euphémie plus aimable & 
plus intéreffante encore pour le fpedateur, qui 
fait qu’A vogare trompe fa fille. Elle s’adrefie 
toujours à fon Amant : 

Je veux , à ton amour dérobant ce myftère , 
Jamais devant tes yeux ne voir rougir mon Père , 
Et ton ame , ignorant qu’il a pu te trahir , 

N’aura pas un moment ceffé de le chérir 

Nemours va vaincre , 6 c c’cft fa deftinée. 

Cependant Euphémie s’inquiète. 

Ah ! fouvent aux vainqueurs le fort cache un écueil , 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Quoiqu’on ne doive pas voir la mort de 
Gafton dans cette Pièce , ces vers font très- 
heureux , parce qu’ils font prophétiques. 



Observations 

Acte Quatrième. 

On éprouve ici le même effet que dans le 
Siège de Calais ; on ne trouve plus , dans les 
derniers aétes , un intérêt aufti vif, que dans 
ceux qu’on vient de voir. Il s’agiffoit dans 
ceux-ci de favoir quel fcroit le fort de deux 
Héros , qui avoient eu le malheur de devenir 
ennemis, & fi Bayard fauroit réparer digne- 
ment l’offenfe qu’il avoit faite à Nemours ; 
il s’âgit ici , comme au commencement de la 
Pièce, de favoir fi & comment ils échapperont 
aux affaffins dont ils font entourés; cet intérêt 
eft moins noble , moins attachant , moins 
échauffé par l’enthoufiafine , que le premier. 
Ce n’eft pas qu’ici , non plus que dans le Siège 
de Calais , l'intérêt ait véritablement change; 
il porte toujours fur les mêmes perfonnes ; la 
fcène du Duel n’étoit qu’une modification 
particulière du danger des deux Héros, & 
qu’une occafion de plus pour les deux traîtres 
de les immoler ; la réparation fublime de 
Bayard avoit déconcerté ce projet ; ils vont 
tendre d’autres pièges , & faire jouer d’autres 
refforts. 

Scène première. Euphémie , toujours trom- 
pée par fon Père , s’occupe de lui & de Ne- 
mours ; elle a vu, du haut de la tour , l’afi* 
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faut que les François viennent de livrer à la 
ville de B relie ; elle a vu Nemours monter 
en vainqueur fur la brèche. 

Sur des monceaux de morts la Gloire l’attcndaitj 
La Gloire ! Sc c’cft donc là que l’homme Ta placée! 

Voilà ce quon dit enfin depuis quelque 
temps , & ce qu’on ne dit point encore allez : 

Scène faconde. Le Duc d’Urbin , prifonnier 
de Bayard , fait le récit du combat. L’Auteur 
a placé dans cette journée de BrefiTe des ex- 
ploits connus de Bayard , qui appartiennent 
à d’autres temps & à d’autres lieux , tels que 
la défenfe du pont de Gariglian, Sc celle du 
pont de Guinegafle , où il renouvella l’aven- 
ture d’Horatius Codes, que le Duc d’Urbin 
défigne ainfi : 

Fait revoir cet exploit , prodige de l’Hiftoirc , 
Qu’on difait fabuleux, mais qu’il nous force à croire. 

Urbin finit par annoncer que Bayard efï 
blefie , oc qu’on dit que le coup part de la 
main d un traître : 

J’en ai vu près de lui que vous devez connaître: 

E U P H É M X E. 

Non , je n’en connais plus. 

Cette réponfe échappe naturellement à Eu- 
phémie ; mais il efl: peut-être étonnant qu’elle 
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ne paroiffe pas en fentir la conféquence. Qu’a 
voulu dire Urbin ? qu’a-t-il voulu défigner ? 
Eft-il inftruit ? ne feft-il pas ? S’il eft inftruit , 
comme il paroît l’être , elle vient , par fa ré- 
ponfe , d'accufer fon Père , elle vient d’avouer 
à la fois la trahifon & le repentir d’Avogare. 

Scène troifième. On apporte Bayard mou-r 
rant : 

Mes cinq derniers Aïeux , morts au Jit des Héros , 
Reconnaiifent leur fils mourant fur des drapeaux. 

Ces deux vers font nobles & touchans ; & 
ici , comme par-tout ailleurs, l’Hiftoire a bien 
fervi le Poëte , & le Poëte a bien mis l’Hifi- 
toire en oeuvre. 

Bayard voit Euphémie s’attendrir fur lui. 

C’eft vous , belle Euphémie i 
Eh bien i ai-je eu raifon d’expier mon erreur î 
Je fuis chéri de vous, 8c quitte envers l’honneur. 

Sentiment jufte, confolant, & parfaitement 
placé ici. 

Scène quatrième. Avogare , qui eft l’afTafîîn 
fecret de Bayard , vient , pour cacher fon 
crime , verfer fur lui de faufles larmes. Bayard 
lui fait cette réponfe , qui efl: , à quelques 
égards , celle qu’il fit réellement dans une 


Digitized by Google 



DE L’ÉDITEUR. 3 6 $ 
toute autre circonftance , au Connétable de 
Bourbon. 

Un traître m’a frappé ; ne pleure pas fur moi; 
Pleure ce malheureux , qui viole fa foi. 

M. de Belloy a dit, dans fes Notes hifto- 
riques, tout ce qu’il y avoit à dire fur ces 
deux vers , tant par rapport à l’Hiftoire , que 
par rapport au goût. 

Un des artifices des Traîtres , efi: d’annon- 
cer des malheurs pour les attirer. Avogare dit 
que la nouvelle de la mort de Bayard, femée 
parmi les François, les a difperfés, & que 

l’Ennemi efl vainqueur A ce mot , Bayard 

fe relève. 

Nemours eft-il vivant? 
Avogare. 

On le croit. 

Bayard. 

Et l’on dit l’Ennemi triomphant ! 

On vous trompe , Avogare. Allons , qu’on me 
remporte , 

Le péril de Nemours rend ma douleur moins forte. 
Retournez à l’a (faut. Près de votre étendard. 
Placez au premier rang les relies de Bayard. 

C’efi: voir & entendre Bayard , que de lire 
de pareils morceaux. Les citer, c’eft les louer. 

Scène cinquième. D’Alègre vient annoncer 
la viâoire complette de Nemours. Bayard , 



S 66 OBSERVATIONS 

au lieu de fonger à lui -même, & de faire 
promptement tirer le fer de fa blefïure , 
s’écrie : 

Conte -moi fes exploits. 

Cri naturel d’un vieux Soldat & d’un vrai 
Citoyen ! 

D’Alègre raconte que la nouvelle de la mort 
de Bayard a fait reculer d’un pas les François ; 
mais que l’afped de Nemours 

Fait j de ce pas honteux , l’aiguillon de l’honneur. 

M. de Voltaire nous a trop bien appris , 
par fes leçons & par fes exemples , qu’il faut 
que les métaphores foient fuivies , & les ima- 
ges exades. Un pas , dont on fait un aiguillon , 
ne forme p.as une image exade. 

Scène feptième. Altémore qui s’étoit chargé 
d’aflafliner Gallon , comme Avogare d’aiïaf- 
fïner Bayard , n’a pu pénétrer jufqu’à lui. Les 
deux traîtres prennent d’autres mefures , il 
leur relie l’art terrible des mines , qu’Altémore 
décrit ainfi : 

La poudre , de la terre entr’ouvrant les entrailles , 
Fait voler dans les airs les pefantes murailles > 

Et lance , avec fracas , les éclats difpcrfés 
Des fondemens unis aux combles renverfés. 

Le premier vers eft dur , mais il doit l’être» 
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Le fécond a du contraire & du goût : ce vers 
connu : 

D'aife on entend fauter les pefantes baleines , 
etoit préfent à l’Auteur , quand il fît celui-ci. 

Les deux derniers font un exemple de ce 
mauvais goût , qui entaffe les idées , charge 
les vers , 3c rend l’expreffion pénible 3c con- 
tournée. 

Scène huitième. Euphémie a découvert la 
trahifon de fon père , 8c vient lui faire de 
juftes reproches. 

Quoi ! vous m’avez réduite au malheur néceflairc 
De ne compter jamais fcir la foi de mon père î 

Trait bien fénti , ainfi que cet autre, lorf- 
qu’Avogare lui dit , que c’efl: fans doute le 
Duc d’Urbin qui lui a donné ce foupçon : 

Soupçonne- 1 - on fon père ? 

Urbin a vu la rage qui vous guide , 

Enfoncer 8c brifer votre lance perfide. 

V oir une rage enfoncer & brifer une lance ; la 
Poëfie permet -elle ce langage ? Ceci n’eft 
qu’un doute ; mais il efl fort. 

Son eftime pour moi m’a fu tout découvrir. 

Une ejlime qui découvre , & qui même fait dé- 
couvrir ! On a remarqué, depuis long-temps, 
l’abus que quelques Poètes ont fait de cer- 
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tains mots , comme f avoir , ofer , &c. qui ne 
fervent qu’à remplir les vers : 

Quelle vertu brillait dans fon faux repentir ! 
Peut-on fi bien la peindre , & ne pas la fentirî 

Ces vers rappellent fenfiblement ces deux 
autres de Zaïre : 

Qui peut avoir un cœur , allez traître , alTez bas , 
Pour montrer tant d’amour , & ne le fentir pas ? 

Scène neuvième. Nemours annonce que 
Bayard ne mourra point de fa bleffure. m 

Scène dixième. C’eft la fcène du coup de 
théâtre : Nemours , re$é feul avec Avogare 
& Euphémie , les confulte fur l’avis qu’il 
vient de recevoir , que l’aflaflin de Bayard 
attentoit auflï à fes jours , & qu’il étoit connu 
d’Euphémie ; il prie Euphémie de le lui faire 
connoître : la fituation devenoit prefl'ante. 
Euphémie tombe aux pieds de Nemours, & 
va implorer la grâce de fon père. Tandis que 
Nemours lui tend la main pour la relever , 
Avogare tire fon poignard pour frapper Ne- 
mours ; Euphémie arrête Avogare , qui , dé- 
fefpéré d’avoir manqué fon crime , veut la 
frapper elle-même ; Nemours lui arrache le 
poignard , & eft prêt d’en percer TafiaUm ; 
Euphémie fe retourne , & couvrant fon père 

de 
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de fon corps , arrête Nemours à fon tour ; ce 
coup de théâtre , compofé de plufieurs coups 
de théâtre connus , plaît , parce qu’il fe ter- 
mine comme on le fouhaite. 

Scène onzième. Nemours confié Avogare à 
fon complice Altémore, dont il ignore la perfi- 
die ; Euphémie s’écrie , en parlant de fon père ; 
Ah î qu’il vive, ou je meurs. 

Nemours (bas à Euphémie.) 

Il ne périra pas , 

( ( haut. ) 

Devant tout le Confeil , je veux qu’il me réponde. 

Il nous femble qu’ici Gallon a trop l’air 
d’un Juge prévaricateur , qui avoue tout bas 
à fa Maîtrefle qu’il fera une injullice en fa 
faveur , & qui en public prend le ton , & veut 
avoir l’air de l’intégrité ; il falloir que Ne- 
mours dît tout haut tout ce qu’il dit , qu’il 
avouât publiquement qu’il faifoit grâce au 
père de fon Amante. 

Il ne périra pas , 

Devant tout le Confeil , je veux qu’il me réponde.' 

Obfervons une efpèca de vice de conf- 
itru&ion , que nos Ecrivains , tant en Profe 
qu’en Vers , devroient éviter. 

Devant tout le Çonfeil , je veux qu’i/ me réponde i 
Et de fes attentats gercer la nuit profonde. 

TomïIII. ' A a 
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C’efl au moins une négligence , d’avoir 
donné au mot Je veux 3 deux régimes aufS 
différens qu’un fubjonctif : qu 'il me réponde ; 
éc un infinitif : 

Et de fes attentats percer la nuit profonde. 

Il falloit mettre ces deux Verbes au même* 
mode. 

Dans cette même fcène, Gallon, réfléchit 
fant fur la perfidie d’Avogare , s’écrie : 

Ciel , avant que mon cœur 
Soupçonne un tel forfait, ou le puilTe comprendre ; 
Accorde-moi cent fois de m’y lai lier furprendre. 

Racine a dit dan$ Britannicus : 

j . . Cette défiance 

Eft toujours d’un grand cœur la dernière feience. 
On le trompe long-temps. 

M. de Voltaire a dit dans la Truie t 
\ 

S’il faut opter , fi , dans ce tourbillon , 

Il faut choifir d’être dupe , ou frippon 
Mon choix eft fait , je bénis mon partage i 
Ciel 1 rends- moi dupe, & rends-moi jufte Sc fage î 

Racine & M. de Voltaire font reliés dans 
les jultes bornes ; flï. de Belloy ne les paflê- 
t-il pas ? 

Acçorde-moi cent fois de m’y laifter furprendre* 
N’eft-il pas un peu trop fort ï 


Digitized by Google 


DE L’ÉDITEUR. 37 1 

Gallon finie par ces vers tendres 6 c confo- 
lans pour Euphémie : 

L’attrait de ta vertu s’accroît par ton malheur ; 

Je lui dois plus d’amour &de refpeét pcut-ctre 
Lorfqu’au fein des forfaits le Dcftin la fit naître. 

Acte Cinquième. 

Scène troijième. On voit paroître un Vieil-* 
lard Breffan , dont Euphémie a fouvent parlé ; 
c’ell un Déferteur François qui regrette fa 
patrie , & qui veut la fervir. Voici comment 
il exprime fes regrets devant Nemours Sc 
devant Bayard : 

Pardonnez ma hante Sc prés regrets ; 

Je ne fuis qu’un Breffart , je fus jadis Français. 
Citoyen de Paris , mais d’obfcüre naifiance , 

J’allai chercher la gloire , au fortir de l’enfance ; 
Mon bras s’efl fignalé, lorfqu’aux murs de Beau vais i 
Une femme a vaincu le Flamand & l’Anglais : 
Mais un 1er vice ingrat , fous un Roi trop auftère , 
Tourna vers l’Étranger ma jeuneife légère ; 

De climats en climats, j’errai pendant dix ans , , 

Ét , depuis trente hivers , fixé chez les Breflans , 
Ainfî que tout Français , privé de fa patrie * 

Je l’appelle , en pleurant , chaque jour de ma vie. . . ,, 
J’ai combattu contre elle, Sc je lui fais horreur. . 
J'ai, du moins à mon Roi, pu rendremes deux fils.... 
Us confiaient fottvem la honte de leur père. 

A a 2 * 
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Quand on entend vos noms,quandon voit vos fuccès^ 
Seigneur, qu’on eft honteux de n’être plus Français 1 
Mais je viens vous fauver. 

C’eft ce même Vieillard qui a inftruit Eu? 
phémie de la conlpîration d’Avogare; il avoir 
furpris une lettre , par laquelle Avogare inP- 
truifoit Pefcaire de Tes projets ; il avoit dé- 
couvert que Pefcaire devoit rentrer dans 
Breffe par un fouterrain qu’il indique; il fa- 
voit aufli le complot des mines, tramé contre * 
Nemours : on veut , dit-il , 

Enlever aux Français lame de leur armée , 

( C’eft ainfi qu’en ces lieux on vous nomme , 
Seigneur). 

L’Auteur fait allufion ici à ce mot de l’Abbc 
du Bos , Hift. de la Ligue de Cambray,liv. 3. 

« Les Généraux ordinaires font les Chefs 
» de leur armée, .... Gallon étoit.... l’ame 
»> de la fienne «. 

Mais cette application direfte, d’un mot 
d’ailleurs peu connu , nous paroît fans adrelfe 
& fans goût : c’eft citer pour citer. 

Le Vieillard Brelfan ignoroit encore où 
étoit le foyer de la mine , & il alloit travail- 
ler à le découvrir ; il ignoroit aufli que le 
complice d’Avogare fût ce même Altémore 
à cpi on en avoit confié la garde. On lui de* 
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mande comment il a pu favoir tout le relie : 
il répond ; 

Une feule relïôurce était en ma puiflance : 

J’ai vendu l’humble toit , par ma femme habité » 
Réduit de fa vieillelfe 8 c de ma pauvreté , 

Seul fruit d’un long travail & des dons d’Euphémie , 
Pour gagner un Soldat de la garde ennemie. 

Nemours lui offre fa faveur , le Vieillard 
la refufe. 

Prince , j’en fuis indigne , 
Réfervez pour mes fils un li généreux foin ; 
Demain , de vos bontés , je n’aurai plus befoin. 

Ce mot eft tragique ; il y a certainement 
dans ce Vieillard des traits de grandeur , 8 c 
fes remords font vraiment dramatiques ; mais 
nous voyons avec peine , que tant de zèle 8 c 
de vertu aboutiffe à corrompre un Soldat r 
c’eft-à-dire , à payer le crime , & à n’être en 
effet qu’un efpion ; Nemours donne fes 
ordres , & part pour livrer à regret ces der- 
niers combats, qu’on rend encore néceffaires: 
Bayard ne manque pas de dire : 

Qu’on me porte à fa fuite. 

Mais Nemours a donné des ordres con- 
traires , & Bayard eft obligé de refter. 

* . « • * * 

. Scène cinquième. Altémoreparoît, & change 
la garde , en prétextant des ordres de Ne- 

Aa 3 
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mours ; il attend le lignai , pour le jétter 
fur Bayard , & le maflacrer ; ce lignai coh- 
venu entre Avogare & Altémpre , doit être 
l’explofion du palais d’ Avogare , où la mine 
eft préparée , & où Nemours , qui s’eft rendu 
dans ce palais, va périr infailliblement. Bayard 
un peu étonné qu’Altémore ait quitté Ne- 
mours dans le moment d’un combat 5 plus 
étonné encore de quelques difcours équi-' 
voques que lui tient Altémore, quife fent 
afsuré du fuccès , lui dit : 

Si je meurs par un crime , 

Je fuis sur que du moins , d’alfalEns entouré » 
Dans le fond de leur cœur je ferai révéré, 

A l T 1 m o r i (<i part, ) 

Il dit vrai Mais n’importe. 

j 

Scène Jixième. Euphémie arrive éperdue % 
elle demande où eft Nemours, on lui répond 
qu’il eft au palais d’ Avogare ; elle s’écrie : B 
ejl perdu , cejl là que fl le dépôt de la foudres à 
l’inftant l’explofion fe fait, on en entend le 
bruit, on en fent le contre-coup ; Euphémie 
s’évanouit ; Altémore fe déclare , & veut 
fondre fur Bayard , qui , tout bleiïe qu’il eft , 
l’attend la lance en 1 arrêt , avec une audace 
intrépide , qui forme un fpectaele très-impo- 
fanr au théâtre. 
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Scène feptième. Nemours revient; le Vieil- 
lard Brelfan , ayant découvert le picge , avoir 
averti à temps ce Général ; Nemours écarte 
les Italiens à coups d’épée, fe faifit d’Alté- 
more, fauve Bayard, rappelle Euphémie à la 
vie. Le Vieillard étoit rentré dans le palais 
d’Avogare , pour prévenir l’explofion , ou 
plutôt pour y périr , comme l’annonçoit for» 
dernier mot : 

Demain de vos bontés je n’aurai plus befoin. 

Avogare s’y étoit enfermé auffi pour mettre 
le feu aux poudjes ; mais foit , dit l’Auteur , 
qu'il eût mal connu , mal mefuré fes feux , foit 
qu’il fe fît un plaifir de mourir , en fe ven- 
geant des François , tous deux périrent en- 
fembledans l’explolion; Euphémie donne des 
larmes à la nature; Gallon refpede fa dou- 
leur , & donne rendez-vous à Bayard fous les 
murs de Ravenne. Bayard termine la Pièce 
par ces vers prophétiques , qui fe rapportent 
à ceux par Iefquèls Euphémie a terminé le 
troifième ade. 

Va , mais modère au moins ton ardent caractère : 
Tu crois n’avoir rien fait , tant qu’il te réfte à faire > 
Songe qu’en peu de jours tu fus vivre long-temps ; 
Ta carrière d’honneur eft remplie à vingt ans ; 

Toi feul peux foutenir le fardeau de ta gloire » 
Mais crains de t’oublier au fein de la vidoire,, 

Aa* 
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Ce vers : 

Tu crois n’avoir rien fait , tant qu’il te refte à faire 

efl , comme le dit l’Auteur , la traduélion lit- 
térale de ce vers de Lucain : 

Nil aclum reputans 3 fi quid fuperejjet agendum. 

Mais nous ne favons fi l’expreflion Fran- 
çoife efl: complette. On ne dit pas ainli abfo- 
lument : il refie à faire , il me refie à faire; il 
faut énoncer la chofe qui relie à faire ; il fal- 
loir dire ici : tant qu’il te refie quelque chofe 
à faire. 

- «i 

Nous avouerons que ces fix derniers vers, 
confidérés comme prophétiques , nous paroifl- 
fent manquer un peu d’art. Le nom de Ravenne 
rappelloit trop fenliblement la mort préma- 
turée de Gallon , pour que l’Auteur ne la fît 
pas entrevoir dans l’avenir : mais Bayard de- 
voit-il dire à Gallon? 

V a , mais modère au moins ton ardent caraétère. . . . 
Mais crains de t’oublier au fein de la victoire. 

Ces vers contiennent un reproche , & voilà 
le langage qu’on tient à un jeune téméraire ; 
Nemours le fut à Ravenne , il eft vrai , & il en 
fut puni fur le ehamp : mais pouvoit-on le 
prévoir à Brefle , où il s’étoit montré fi pru- 
dent , fi habile , & fur-tout obfervateur fi ri- 
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gide & fi heureux de la difcipline militaire ? 
Il eft vrai que le premier vers : 

Va, mais modère au moins ton ardent cara&ère, 
étant expliqué par l’application du vers de 
Lucain : 

Nil aclum reputans , fî quid fuperejfet agendum. 
Annonce que l’ardeur de Gallon efl de l’adi- 
vité , non de l’imprudence : mais pourquoi 
Bayard veut-il prévoir que Gallon s’oubliera 
dans le fein de la vidoire ? Ne devoit-il pas 
plutôt lui dire : « Sois toujours tel que nous 
» t’avons toujours vu , auffi prudent , aulfi 
» vigilant, aulfi incapable de t’oublier au fein 
de la victoire « ? Ç’eût été faire la même pro- 
phétie , en donnant à Gallon de jufles éloges. 
On aime au théâtre les prcdidions , mais i! 
ne faut pas qu’elles paroilfent avoir été faites 
d’après l’événement, il faut qu’on puilfe fe 
faire illufion. Lorfqu’ Agrippine dit à Néron : 

Jeprévoisque tes coups viendront jufqu’à ta mcre.... 
Et ton nom paraîtra dans la race future , 

Aux plus cruels Tyrans, une cruelle injure. 

L’Auteur parle d'après l’événement ; mais 
Agrippine a le fentiment de ce qu’elle dit, ôc 
pourroit faire cette prédidion , quand même 
l’événement ne l’auroit pas juflifiée; le crime 
que Néron vient de commettre , infpire pref- 
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que néceflairement cette prédi&ion , au lieu 
que , fans un efprit prophétique , on ne pou- 
voir prédire à Brelfe ce qui arriva dans la 
fuite à Ravcnne. 

La prédi&ion d’Euphémie , au troifième 
afte , a plus d’art & de délicatefle. 

Ah ! fouventaux vainqueurs le fort cache un écueil , 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Cette Pièce , en général , ne nous paroit 
nullement inférieure au Siège de Calais , dont 
elle remplit également l’objet patriotique. La 
fcène du Duc d’Urbin avec Bayard , au pre- 
mier aète ; la fqène du défi , au fécond , fur- 
tout celle de la réparation , au troifième , 
font de ces beautés qui font vivre éternelle- 
ment les Ouvrages. La fcène du coup de 
théâtre , aii quatrième aéte ; celle où Altémore 
vient poignarder Bayard , & où fe fait l’ex- 
plofion du palais d’Avogare, au cinquième 
a&e , infpirent beaucoup de terreur. 

Les caractères des principaux fterfonnages 
font bien defiünés & bien nuancés ; Gallon ell 
un Héros brillant & aimable ; Bayard un Sol- 
dat fublime, un Guerrier vertueux; le Duc 
d’Urbin efl dans une julle proportion avec 
ces deux perfonnages ; les deux traîtres con- 
traftent avec les deux Héros ; Euphémie eû 
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iotérefîante par fes malheurs & par fes ver- 
tus ; le vieillard Brefîan intérefle aufli par 
fon repentir & par fon courage. 

Le ftyle de cette Pièce a les défauts ordi- 
naires du ftyle de M. de Belloy ; mais des fen* 
rimens fi nobles, des fituations fi fortes, & 
tant de beaux vers , doivent faire oublier 
quelques négligences , ou plutôt quelques re- 
cherches de ftyle. 

Nous croyons devoir remarquer ici quel- 
ques changemens confidérables, que l’Auteur 
a faits à fa Pièce. Un de ces changemens, qui 
concerne le rôle d’Éuphémie, ne nous eft 
connu que par les papiers de M. dè Belloy. 
Nous y voyons qu’il avoit d’abord placé 
Euphémie dans une fituation pareille à celle 
de Zelmire ; c’eft-à-dire , qu’accufée devant 
Gafton d’avoir confpiré contre la France & 
contre lui , elle étoit long-temps dans l’im- 
poflïbilité de le défabufer • cette fituation 
tenoit aufti de celle d’Arbace dans Artaxerce y 
en ce qu’Euphémie étôît accufée par fon 
propre père , & ne pouvoir fe défendre 
qu’en l’accufant lui -meme. Quoique cette 
fituation ajoutât certainement à l’intérêt , 
l’Auteur a fenti qu’il valoit mieux n’imiter 
perfonne , & ne pas fe répéter for-même. Par 
me fuke de cette première fi&i-on > il avoit 
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fuppofé Euphémie aimée de Pefcaire , Sc c’é- 
toit pour Pefcaire , c’eft-à-dire , pour l’enne- 
mi de la France , & le Général Efpagnol , 
qu’Euphémie paroiffoit trahir Gallon ; ce qui 
rentroit encore dansla fituation d’Amenaïde, 
condamnée par fon père , & abandonnée par 
fon amant , parce qu’on croit qu’elle adref- 
foit à Solamir , à l’ennemi de fon pays , une 
lettre qu’elle adrefioit à Tancrède. M. de 
Belloy a facrinc tous ces épifodes & toutes 
ces imitations ; il a eu befoin de courage , 
car il facrifioit en même temps de grandes 
beautés. En voici une dont nous ne voulons 
pas priver fes Leéteurs. Dans la fcène où 
Gallon & Euphémie s’expliquoient enfin , 
Nemours lailfoit éclater fa douleur & fa co- 
lère ; voici qu’elle étoit la réponfe d’ Eu- 
phémie : 

A ce reproche affreux .... qui doit me plaire encore. 
Je ne réponds qu’un mot , Nemours : je vous adore. 

Nemours. 

Vous ! 

Euphémie. 

Doutes-en , cruel , quand tu m’auras nomme à 
Un Mortel fous les Cieux plus digne d’être aimé ! 

Nous avouons que ce trait nous paroît éga- 
lement fublime & tendre ; il rappelle cette 
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réponfe de Viriate à Sertorius , qui lui van-> 
toit beaucoup Perpenna : 

J’attendois votre nom après ces qualités. 

Le mot d’Euphémie eft aufli flatteur , & il 
eft bien plus touchant. 

Nemours ne fe rendoit point , il oppofoic 
à Euphémie l’autorité d’Avogare , l’accufa- 
tion d’un père : il fait mon innocence , s’écrioit 
Euphémie ; ce mot qui lui échappoit , étoic 
un trait de lumière qui éclairoit Gafton ; ce 
Prince pénétroit tout le myftère , il décou- 
yroit qu’Avogare étoit le vrai coupable, if 
concevoir l'effort vertueux d’Euphémie Sc 
l’héroïfme de fon filence ; il s’écrioit : 

Pour lui feul , tu fouffrais l’infamie ? . . . 

Je Tai plaint, le barbare! 

A peu-près comme Ilus dit : 

Je l’ai cru.... pardonnez. 

C’étoit encore fe répéter peut-être, mais 
tous ces mouvemens étoient beaux & naturels. 

M. de Belloy avoit donné d’abord un rôle 
à l’Alviane , ce fameux Général des Véni- 
• tiens ; mais il a jugé , avec raifon , qu’un per- 
fonnage de cette importance ne devoit point 
paroître au fécond rang , & il l’a fupprimé. 

Tous ces changemens avoient été faits' lût 
1* manufcrit , & l’on n’avoic vu aucune trace 
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de ces premières idées de l’Auteur , ni atï 
théâtre , ni dans aucune des deux éditions de 
cette Pièce. Voici un autre changement heu- 
reux & confidérable , mais fait d’une édition à 
l’autre. Lorfqu’après lafcène du Vieillard Bref- 
fan , ou plutôt du Défetteur François , au cin- 
quième acte , Bayard bielle eft obligé de-reF 
ter fur le théâtre pendant le combat ; il rend 
encore fon inaôion utile par ce difcours, qu’il 
adrelfe aux Soldats qui le gaçdent ; 

Vous l’avez-vu fortir ce vieillard tout en pleurs > 
Soldats , ç’eft un transfuge accablé de fon crime. 
Mettez tous à profit fon retour magnanime. 

Et les remords cruels dont il eft dévoré 1 
Tel eft le châtiment du caçur dénaturé , 

Qui , ne connoillant plus Famille , ni Patrie î 
Ofe leur dérober le rribut de fa vie. 

Infidèle aux Humains , dont les tendres fecours 
Dans fa débile enfance ont protégé fes jours , 

Il trouve en tous climats rhorreur qu’infpire un 
, traître ; 

Il voit l’homme chérir l’homme qu’il a va naître : 
Dans un. long abandon traînant fon trifte fort, 
L’affreufe folitudç environne fa mort. 

Cette importante leçon ne pouvoit être 
mieux placée que dans la bouche du Cheva- 
valier Bayard , connu pour en avoir fait une 
femblabie en mourant , non pas à de fimplea 
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Soldats , mais à un Déferteur du plus haut 
rang. La même leçon eft donnée aufli , avec 
des circonftances différentes , par le Comte 
d’Harcourt , dans le Siège de Calais. 

Voilà le terme affreux du bonheur paffager , 
Qu’un rebelle Sujet trouve chez l’Etranger. 

Sitôt qu’il peur déplaire. ....... 

La faveur difparaît. . 

*On tire de fa faute un cruel avantage , 

On veut que fans murmure , il dévore l’outrage. 

On eft jufte 

Ingrat , fuis-je furptis de trouver des ingrats ? 
Tremblez, faibles Sujets , qui trahiffez vos Maîtres; 
Un Roi punit toujours ceux qu’il a rendu traîtres. 

La moralité que le Chevalier Bayard tira 
de l’exemple du Déferteur , eft celle que le 
fujet offre le plus naturellement ; mais il en 
avoit d’abord tiré une autre , qui paroît être 
la moralité favorite de M. de Belloy , & qu’il 
aime à reproduire dans prefque tous fes Ouvra- 
ges. Cette moralité concerne l’influence que 
les Petits ont fur la deftinée des Grands. Le 
Soldat Thrace , dans Zelmire ; le Maire, dans 
le Siège de Calais ; le Déferteur, dans Gajlon 
& Bayard ; concourent à établir cette vérité, 
qu’on ne peut trop répéter aux Grands , dit 
M. de Belloy , & que tant de gens s’empreffent 
à leur faire oublier. L’Auteur s’applaudit, avec 
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raifon , de la variété qu’il a fu mettre dans 
l’expreflion de cette vérité : pour que le Lec- 
teur foit à portée d’en juger , rapprochons ici 
les trois morceaux principaux , où cette vé- 
rité efl expofée. 

Polidore , dans Zelmire , dit , en parlant du 
Soldat dont il vient d’éprouver le zèle : 

Quels fentitnefts , ma fille , en cette humble fortune ! 
O leçon pour les Grands , trop vaine & trop com- * 
mune ! 

A ces derniers Humains, quel Roi vient s’abaiifer ? 
Quand ils font malheureux , daignons-nous y penfer? 
Nos yeux remarquent - ils leur obfcure exiftence î 
Leur zèle la prodigué à notre indifférence : 

Et loin de fe venger de nos mépris honteux , 

Ils font hommes pour nous , quand nous fouffrons 
comme eux. 

Aliénor, dans le Siège de Calais, en par- 
lant du Maire & des autres Bourgeois dé- 
voués , dit : ; 

Valois lui devra tout.... & fouvent , en effet , 

Le fort des Souverains dépend d*un feul Sujet. 
Harcourt trahit fon Prince & d’Artois l'abandonne* 
Un Maire de Calais raffermit fa Couronne ! 

Quelle leçon pour vous , fuperbes Potentats ! 
Veillez fut vos Sujets dans le rang le plus bas : 

Tel qui, fous TopprelTeur , loin de vos yeux expire» 
Peut-être quelque jour eûtfauYé votre Empire. ; 

Enfin j 
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Enfin , dans Cajlon & Bayard , le Chevalier 
Bayard , en confidérant que l’armée Françoife 
venoit d'être fauvée par le repentir d’un Dé- 
ferteur , qui avoit découvert la confpiration 
de Brefle , s’écrioit : 

Ciel ! quel tiflu d’horreurs ! par qui le détruis-tu } 
Ce Transfuge me rend jaloux de fa vertu : 

Que devenait fans lui la France triomphante ? 
Ainfi, Grand Dieu, ta loi terrible 8c confolante 
Par -tout montre aux prdniers , aux derniers des 
Humains , 

L’immuable rapport de leurs communs deftins : 
Telle eft leur mutuelle 8c jufte dépendance. 

Le plus obfcur Soldat s exile de la France , 

Il vit ailleurs obfcur ; & tu mets tout l’Etat , 

Cinq Rois , l’Europe entière, aux mains de ce 
Soldat ! 

L’humanité doit rendre grâces à M. de Bel- 
loy d’avoir tant appuyé fur une leçon fi falu- 
taire; le goût doit l’applaudir , & d’avoir fu 
la varier avec tant d’art , & d’avoir pu la fa- 
crifier , dans Gaflon & Bayard 3 à une mora- 
lité plus adaptée au fujet. 
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LETTRE 

Des Officiers Municipaux de Calais a 
M. de Belloy , concernant la Tragédie, 
de Gaston & Bayard . 


M O NSI EUR , 

Votre nom , gravé dans nos cœurs, par 
Feftime , l’attachement & la reconnoiffance , 
acquiert chaque jour une nouvelle célébrité 
& des droits fur toute la France i Gallon & 
Bayard, fortis de votre plume, vont con* 
vaincre la Nation entière , de ce qu’elle fut 
& de ce qu’elle fera toujours , lorfque fe con- 
duifantpar les fentimens qui lui font propres,, 
elle unira le véritable héroïfme à l’amour de 
la Patrie , & à fon dévouement pour fes Rois. 

Nous reconnoiflons , Monfieur, avec bien 
de la fatisfaftion , dans cette nouvelle Pièce, 
les traits qui caraftérifent votre ame. Elle fe 
retrace fans celle , dans les modèles de vertu 
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qu’elle*nous préfente. Gallon &. Bayard nous 
font chers , & nous les plaçons volontiers à 
côté d’Euftacfee ; la main de qui nous les te- 
nons , nous les rendra encore plus préçieux. 
L’envoi que vous avez bien voulu nous en 
faire , excite en nous une nouvelle gratitude. 
Notre gloire eft de vous avoir adopté pour 
Citoyen ; acceptant ce titre , vous nous avez , 
en quelque forte , donné des droits à» vos fuc- 
ccs , celui de vous en féliciter d’une façon 
plus particulière , & de reconnoître en, vous 
le Poète de la Nation, du véritable honneur, 
&. de la vertu. 

C’efl: dans ces fentimens que nous avons 
l’honneur d’être, &c. Signe , Morel, Maire, 
Disque, Bénard, Thin, Bernard Margollé, 
Blanquart, Procureur du Roi , Jourdan , 
Pépinière. 

Çalais , le 6 Janvier , 1770. 
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Des Officiers Municipaux de Minières a 
M. de Belloy , concernant la Tragédie 
de Gaston & Bayard. 


M ONSIEUR, 


Nous venons d’apprendre, par les Papiers 
publics , que vous alliez faire paroître fur la 
Scène Françoife le Chevalier Bavard. Lesbril- 
lans fuccès du Siège de Calais aflurent les 
-fiens. Les Grands Hommes ne fauroient être 
mieux célébrés , que par ceux qui leur ref- 
femblent. Vous jouilfez de cet avantage : vos 
écrit%ont mérité cette gloire. La France y 
applaudit. Quand, par des talens avoués, on 
intéreffe , on éclaire fa Patrie , on peut mar- 
cher d’un pas égal avec ceux qui la défendent 
par leur valeur. Mézières eft un monument 
immortel de celle de Pierre du Terrail. C’eft 
dans cette Ville , qu’avec une poignée de 
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monde , fôutenue par des Citoyens toujours 
fidèles à leur Prince , il rendit inutiles les 
efforts d’une armée de quatre - vingt mille 
hommes , commandée par Charles-Quint en 
perfonne , & parvint à faire leyer le fiége. La 
mémoire de cet événement glorieux, & à ja- 
mais mémorable , eft confacrée par des céré- 
monies auguftes. Tous les ans il fe fait une 
proceffion folemnelle du Saint Sacrement , à 
laquelle fe font un devoir religieux d’aflifter 
les Chefs des différens Corps Militaires à la 
tête de leurs troupes. Une fondation recon- 
noiffante pour les bienfaits de votre Héros , 
nous fait entendre tous les ans fon éloge. 
Nous applaudiiTons d’avance à celui qu’il va. 
recevoir d’une plume , qui , par les vers heu- 
reux , fait égaler la grandeur des plus fameux 
exploits. Bayard auroit trouvé dans Mézières , 
des coeurs aufli généreux que ceux que le * 
Comte de Vienne a trouvés dans Calais. Nos 
pères nous ont tranfmis cet amour inalté- 
rable de la Patrie ; ils euffent partagé «vec 
une joie indicible les louanges de leur illultre 
Défenfeur , leur reconnoiffance eût été éter- 
nelle pour fon Panégyrifte. Nous avons les 
mêmes fentimens , nous ofons avec confiance 
vous faire une prière : fa réuffite nous fera 
toujours précieufe. Un exemplaire de votre 
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Tragédie ferait les délices de la Ville. Si vous 
pouvez dérober quelques momens aux Mufes , 
accordez-les lui pour une réponfe. Elle en fera 
très-flattée. Vous pouvez l’adreffer au Direc- 
teur des Polies. Les Citoyens de Mézières 
font , avec les fentimens d’admiration & de 
reconnoiflance que vous favez fi bien ins- 
pirer, &c. Signé y les Officiers Municipaux, 

Mesures fur Meufc , ce } Février 1769. 
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A v'î S 

DE L’ÉDITEUR- 

O N a vu, par quelques endroits de cette 
Tragédie , & pariwie Note de l’Auteur (voir 
les Notes hiltoriques , pages 245 & 246 de 
ce volume ), que le Siège de Mézières eft 
prefque le feul événement important de la vie 
du Chevalier Bayard , dont M. de Belloy 
n’ait pu parler dans fa Tragédie , parce que 
cet événement n’eft que du règne de Fran- 
çois I , & que le fujet de la Pièce appartient 
au règne de Louis XII ; M. de Belloy s’en 
eft dédommagé , en appliquant au Siège de 
Brefle certaines particularités du Siège de 
Mézières. Cette défenfe de Mézières , l’un 
des plus mémorables exploits du Chevalier 
Bayard , 'où le zèle des Habitans féconda fi 
bien la valeur de la Garni fon & les talens du 
Gouverneur , eft décrite avec quelque détail 
dans l’Hiftoire de François I. 
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Extrait de l'Hifoire de François 7, 
Litre z , Chapitre 3 . 

» L A conquête de Moufon étoit importante 
» pour les Impériaux , elle leur ouvroit la 
» frontière de Champagne ; il falloir pour- 
» tant encore prendre Mézières. Cette Place 
*> étoit à peine en état de défenfe , fes fortifi- 
» cations tomboient en ruine ; armes, vivres, 
» foldats , tout y manquoit , mais Bayard 
•> en étoit Gouverneur. Je voudrais qu'il y eût 
*> dans la place deux mille hommes de guerre 
» davantage , & que fa perfonne n'y fût point , 
» difoit un Capitaine JEfpagnol au Comte 
» de Naffau & à Sickinghen , Généraux 
» de l’Empereur. La confiance que ce 
» Grand Homme infpiroit , attira fous fes 
•> drapeaux plufieurs Capitaines diftingués , 
dignes de vaincre , ou de périr avec lui. Le 
» jeune Montmorenci , impatient d’égaler la 
» gloire de tant de Héros de fon nom , & de 
» fervir avec éclat un Maître fous lequel il 
devoit un jour être fi grand , fe jetta dans 
*> la Place , Annebaut , Lucé , Villeclair l’y 
»• fuivirent ; Boucard du Refuge & le Baron 
» de Montmoreau y firent entrer chacun mille 
*> hommes d’infanterie j la Compagnie des 
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» Gendarmes du Duc de Lorraine , dont 
*> Bayard avoit la modeftie de n’être que 
•» Lieutenant, étoit aufli dans Mézières. Naf* 
*• fau , prêt à l’attaquer avec une armée de 
*> trente- cinq mille hommes , envoya fommer 
•» Bayard de fe rendre ; celui-ci répondit au 
■» Trompette : Dites à celui qui vous envoie 9 
•» qu'avant que j'abandonne une Place que mon 
» Maître a bien voulu confier à ma foi , j'aurai 
■» fait y des corps de fis ennemis entajfis , le fiul 
•» pont par où il me foit permis d'en fortir. 

*» Cette fière réponfe ne pouvoit être une 
m fanfaronnade dans la bouche de Bayard , & 
» l’événement le fit bien voir. 

» Mézeray , avec fbn ftyle dur , mais quel- 
* quefois pittorefque , donne une idée forte 
m de l’attaque & de la défenfe de cette Place. 

» Ce nétoient^ dit-il , de dehors que canon - 
i» nades , que bombes , que boulets enflammés ; 
*» de dedans , il pleuvait des lances & des cercles 
m à feu , de l'huile bouillante , des fafcines gou - 
m dronnées y des fufées qui mettoient le feu à des 
** fracaffées & à des fougades, 

» L’artillerie des Impériaux, ayant renverfé 
» une tour & un pan de muraille , le courage 
de la Garnifon fut ébranlé ; les Compa- 
m gnies de du Refuge & de Montmoreau for- 
®tixent de la Place j leurs Capitaines , qui re£> 
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•• aèrent , ne purent les retenir ; les uns s’en- 
•» fuyoient avec effroi par la brèche; les autres 
•» par les portes ; d’autres , plus effrayés , fê 
•> précipitoient , du haut des murs , dans le 
m foffé ; Bayard feul n’étoit point ému , il fie 
» fermer les portes & réparer la brèche , il 
•• raffembla le peu de Soldats qui lui reftoient 2 

* Mes amis , leur dit-il , nous fommes trop 
** heureux d’être délivrés de ces lâches, donc 
•• la timidité ne faifoit que gêner notre va- 
»» leur ; ils ne partageront plus des lauriers 
•» qui n’étoient dus qu’à nous. Ses difeours , 

•» fon exemple ranimèrent fa foible Garni- 
»• fon ; les forties qu’il faifoit toujours à pro- 
•» pos, Sc toujours avec avantage, lapromp- 
« titude avec laquelle il réparoit les brèches 
•• que faifoit le canon , l’efpèce de magie qui 
•• multiplioit fes Soldats , en les portant , 

•• pour ainfi dire , par-tout dans un même 
•» moment , arrêtèrent les efforts des Impé- 
m riaux : il donna le fpeétacle fingulier d’une 
» Place prefque démantelée , défendue pen- . 

• dant fix femaines , avec moins de mille 
■» hommes , contre une armée de trente-cinq 
•» mille hommes , fécondée par une forte ar- 
» tillerie. Tel eft le caractère des exploits de 
m Bayard ; toujours incroyables, la Fable n’au- 
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»» roit ofc les imaginer , l’Hifloire oblige de 
n les croire. 

La Nature concouroit un peu à la dé- 
n fenfe de Mézières ; cette Ville eft une ef- 
» pèce de prefqu’Kle , que la Meufe embrafle 
•» & rend inacceiïible vers le Nord , le Cou- 
» chant & le Midi; on ne pouvoit l’entamer ' 
» qu’à l’Orient , du côté des Ardennes. C’é- 
» toit de ce côté que l’attaque fe faifoit ; 

» mais Sickinghen palfant la Meufe avec : 
» quinze mille hommes détachés de l’armée 
de Naffau , alla pofer des batteries fur une 
éminence qui commandoit la Ville vers le ‘ 
» Sud-Oueft. La Place battue ainfi en deux 
» fens contraires , fut bientôt ouverte de tous : 
» côtés ; la Nature , ni l’Art ne faifoient plus • 
» rien pour elle , mais le devoir chez Bayard 
t». étoit inébranlable ; il imagiha tant de ref- 
» fources , qu’il donna le temps à l’armée que * 
» raffembloient le Duc d’Alençon , le Conné- -■ 
» table de Bourbon & le Duc de Vendôme 7 > 
p> de s’avancer vers les frontières de la Picar~’ 
?» die ôc de la Champagne. * 

» Le Comte de Kifoulket , détaché du camp : 
*> Impérial , pour mettre à contribution le ; 
*> pays d’en deçà de la Meufe , pénétra juf- ■ 
» qu’à Attigny , le pilla , & ravagea le Rhéte-w 
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*> lois ; chargé d’un butin immenfe , il repre- 
» noit la route du camp , & croyoit- les 
® François fort éloignés , Iorfque le Comte 
» de Silly, Bailli de Caën, Lieutenant de la 
» Compagnie du Duc d’Alençon , arriva aux 
» portes de Rhétel. Il trouva les troupes do 
•* Kifoulket difperfées dans la campagne, oc- 
» cupées à faire le dégât; il les attaqua, les 
»> tailla en pièces , reprit le butin qu’elles 
•» avoient fair , & fit le Comte de Kifoulkec 
«» prifonnier. 

« Cependant , d’un côté , les vivres com- 
» mençoient à manquer dans Mézières ; de 
« l’autre , la dyflenterie faifoit des ravages 
•> dans cette Garnifon , déjà H foible ; on dou- 
•• toit encore fi la Place pourroit tenir jufqu’à 
•» l’arrivée de l’armée Françoife , qui s’avan- 
•» çoit en rafraîchiflant fur fa route les Places 
•> de la rivière d’Aine. Bayard employa un 
*> ftratagême , pour fe donner le temps de 
» l’attendre. Toujours informé de tout ce qui 
•> fe pafloit chez les ennemis , il fut qu’il y 
u avoit de la méfintelligence entre le Comte 
» de Naffau 6c Sickinghen, il voulut l’aug- 
•» menter ,* en leur infpirant une défiance mu- 
» tuelle ; il écrivit à la Marck une lettre , qui 
•» ne devoit point être remife à fon adrelfe. 

»» Le Comte dé Noÿau , lui difoit-il , ma /aie 
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o» part du deffein qu il a pris de quitter le fer- 
» vice de l'Empereur pour celui du Roi ; vous 
» êtes l'ami du Comte de Naffau , vous êtes le 
» mien ; avertiffe ^ - le de terminer cette affaire 
» avant qu'il ait reçu l'affront qu'on lui prépare. 
» Douze mille Suiffes avec huit cents hommes 
a» d'armes arrivent ce foir à trois lieues du camp 
as d e Sickinghen , demain ils l' attaqueront ^ G fa 
a» perte efl infaillible ; en même temps je dois 
a> fondre à la tcte de ma Garnifon fur le camp 
» du Comte de Naffau ; c efl cet affront qu'il 
as faut qu’il prévienne , en confommant fon 
a» ouvrage. 

s> Bayard charge de cette lettre un Payfan , 
a» lui dit de paffer à travers le camp de Sic- 
as kinghen, & de s’y cacher , de manière qu’il 
» y foit vu & pris. Il le fut, Sickinghen lut 
•> la lettre , & trembla. Cette défection du 
as Comte de Naffau , dont il crut avoir fur- 
as pris la preuve , & que fa haine pour Naffau 
as lui fit d’abord regarder comme indubitable; 
as la défaite de Kifoulket , l’arrivée prétendue 
a» des Suiffes , l’approche plus réelle de l’at> 
•s mée Françoife , la'réfiflance opiniâtre de la 
a. Place , tout lui perfuada que Naffau avoip 
» juré fa perte , & que , s’il reftoit dans fou 
a» polie, il alloitfe trouver ferré entre la place 
m & deux corps d’année fupérieurs au fieu. Il 

»> prit 
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» prit le parti de repafler la Meufe , & d’aller 
»» fe porter près du camp de Naflau , pour ob- 
» ferver fa conduite. Naflau , furpris de ce 
» mouvement, envoya demander à Sickinghen 
» ce qu’il fignifioit. Iljtgnifie , répondit Sickin- 
»* ghen avec colère , que le Comte de NaJJau 
“ n'en efi pus encore où il penfe , qu'il n'aura 
» pas le plaifir de me voir périr avec mon armée , 
*> & que peut-être fa trahifon lui coûtera cher . 
» En même temps il rangea fon armée en ba- 
sa taille , 8c par cette démarche il obligea le 
» Comte de Naflau d’y ranger auflî la fienne , 
n en attendant l’explication de cette bizarre 
» énigme. A la faveur de ce tumulte , le Pay- 
as fan , porteur de la lettre , fe fauva , 8c cou- 
» rut rendre compte à Bayard du fuccès de 
» fon artifice. Celui-ci voyant fes deux enne- 
» mis prêts d’en venir. aux mains, s’écria: 
n Donnons le Jignal de la bataille , & il fit faire 
» une décharge d’artillerie , qui emporta plu- 
js fleurs files de troupes de Naflau. Celui-ci 
.> craignit à fon tour d’être preflë à la fois 8c 
» par la Garnifon 8c par Sickinghen , qu’il 
m foupçonnoit d’intelligence avec Bayard ; il 
» étoit poflîble que , dans ce chaos de dé- 
»> fiances & d'incertitudes , les deux Généraux 
» de Charles - Quint fe détruififlent impru- 
r> demment ; mais ils s’expliquèrent ; & l’éva-* 
Tome III. C c , 



4 02 histoire 

» (ion du Payfan put les aider à deviner la vé- 
» rité. Cependant Bayard tira un avantage 
» réel de fon artifice 3 il l’avoit communiqué 
»> au Roi , qui s’étoit avancé jufqu’à Rheims, 
.» pour Te mettre à îa tête de fon armée , & 
,» pour livrer bataille aux ennemis ; il lui 
» avoir fait fentir la néceflité & la facilité de 
» ravitailler la Place , au moyen du dccam- 
>» pement de Sickinghen , qui laifloit libre le 
» paffage de la Meufe. En effet , de Lorges 
» fut chargé de jetter dans la Place un grand 
» convoi , & un corps de troupes confidé- 
» rable , ce qui réuflit ; & le Duc d’Alençon 
» s’avança jufqu’à deux lieues de Mézières 
*» avec le gros de l’armée. Alors le Comte de 
•» Naffau défefpcra de prendre cette Place , 
» que tous les François , excepté Bayard , 
» avoient défefpéré de pouvoir garder , ôc 
»» qu’ils n’avoient effayé de défendre , que 
» pour arrêter un inftant l’ennemi ; les Impé- 
»» riaux confus , voulurent du moins enno- 
« blir leur retraite , & diminuer par des avan- 
» tages particuliers l’affront général que re~ 
» cevoit l’armée. Un Trompette vint an- 
* noncer aux affiégcs , que fi quelqu’un d’en- 
»* tr’eux vouloir fe trouver dans une Ifle voi*» 
« fine de Mézières , un jour qu’il indiqua, 
» il y trouveroit le Comte d’Egmont prêt à 
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« le recevoir la lance à la main : ces défis 
»» s’offrent en foule dans FHiftoire des Na- 
»» lions belliqueufes & indifciplinées. Mont- 
» morenci s’emprefla dj»ccepter> celui du 
» Comte d’Egmont ; les François difent que 
>» l’avantage du combat relia au* premier, 
» parce qu’il ne reçut aucun coup , & qu’il 
» brifa fa lance contre la cuirafie du Comte 
» d’Egmont. 

»• De Lorges, qui venoit de ravitailler Mc- 
>1 zières , propofa un autre combat à pied à la 
» pique, qui fut accepté pour les Impériaux 
>î par un Chevalier du nom de Vaudrei , iffu 
»> de ces Vaudrei qui avoient autrefois fi bieç 
»* fervi Marie de Bourgogne contre Louis XI. 
» Aucun des deux n’eut d’avantage marqué. 

» Les Impériaux cherchoient encore à dou- 
» ter que la Place eût reçu autant de vivres 
» qu’on le publioit : pour s’en éclaircir , le 
» Capitaine Picart envoya un Tambour de- 
» mander de fa part une bouteille de vin à 
» de Lorges , fon ancien ami. On démêla ai- 
» fément un pareil artifice. De Lorges en- 
» voya deux bouteilles , une de vin vieux , 
» une de vin nouveau , & mena le Tambour 
» dans une cave garnie d’une multitude de 
« tonneaux , mais dont la plupart n’étoient 
9 remplis que d’eau. 

Ce 2 


Digitized by Google 



404 HISTOIRE, Scc. 

» Alors lee Impériaux perdant route efpé- 
« rance d’affamer comme de forcer Mézières, 
»« levèrent le fiége , fans ofer attendre le Roi 
» ôc fon armée. François annonça cet heu- 
o reux événement àla Ducheffe d’Angoulême, 
» par une tettre qu’on ne rapportera pas ici , 
»> parce quelle efl par-tout ; & dans laquelle 
•» il dit , qu’en cette occafion Dieu avait bien 
» marqué qu il étoit bon François. 

jj On fongea enfuite à Bayard ; on eut 
» honte de laiffer fimple Lieutenant de Gen- 
»» darmerie, un homme dont on n’eût pas trop 
»» dignement payé les fervices par les plu 9 
» grands honneurs. Le Roi lui donna le Col- 
*>*lier de Saint-Michel , & une Compagnie 
» de cent hommes d’armes 
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ANECDOTE 

Sur la Tragédie de G ASTON & B A Y AMD , 
tirée de deux Lettres de J. J. Rousseau. 


AriS DE VÉ DITE U R, 

L’Anecdote qu’on va lire n’auroit pu être 
rendue publique , fi M. Rouiïeau eût vécu. 
Indépendamment de la sûreté que fuppofe 8c 
qu’exige tout commerce de lettres , la feule 
crainte de nuire ou de déplaire à un homme 
illuflre , & qui a été malheureux , foit par les 
torts de la fortune , foit par ceux de fon ca- 
ractère , l’eût emporté fur la petite fatisfac- 
îion d’offrir au Public quelques traits du ca- 
ractère de M. Roulfeaui, peint par lui - même. 
Mais ces ménagemens ’he font dûs qu’aux 
vivans ; on doit , au contraire , à la mémoire 
des morts célèbres , de les faire connoître tels 
qu’ils étoient , avec leurs foiblelfes , comme 
avec leurs talens & leurs vertus , non pour 
l’amufement du Public , mais pour fon inf- 
truCtion. Ce defir , ce befoin général de con- 
noître exactement les hommes extraordi- 
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naires , impofe le devoir de les peindre fidèle- 
ment , & c’efl un nouvel hommage rendu à la 
célébrité. 

On trouvera donc dans ces lettres une forte 
preuve & une expreflîon énergique de cette 
déWnce qui a paru former le trait principal 
du caradère de M. Rouffeau , & qu’il n’a pas 
manqué de donner à l’Amant de Julie , dans 
la Nouvelle Héloïfe. 

Voici à quelle occafîon ces deux lettres 
furent écrites. Le Roman de la Nouvelle Hc- 
loïfe , comme nous l’avons vu , avoit donné 
à M. de Belloy l’idée de la fcène de la répa- 
ration dans Gaflott & Bayard. M. de Belloy 
avoit pris aufîi dans le même Roman l’idée 
de l'Inoculation de l'Amour , & quelques traits 
du caraâcre de Gabrielle de Vergy ; quoique 
peu lié avec M. Rouffeau , il lui fit hom* 
mage , comme il le devott , des deux Tragé- 
dies , où il lui avoit fait i’-honneur de le 
prendre pour modèle. Voici la réponfe que 
lui fît M. Rouffeau. 


» 
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LETTRE. 


r Pauvres aveugles que nous fommes ! 
jl J&onqttin y ) Ciel 1 démarque le» Impofteur* , 

■par Bourgoin. \ Et forte leur» barbares ctturj 

( * ) (a s’ouvrir aux regards des hommes. 

« 

JF’honorois, vos talens , Monfieur, encore 
plus le digne ufage que vous en faîtes , ôc 
j’admirois comment le même efprit patrio- 
tique nous avoit conduits par la même route 
à des dieftins fi contraires : vous à l’acquifition 
d’une nouvelle patrie & à des honneurs dis- 
tingués , moi à la perte de la mienne & à des 
opprobres inouis. 

Vous m’avçz refiemblé, dites-vous, parle 
malheur? Vous me feriez pleurer fur vous, 
li je pouvois vous en croire. Êtes-vous feul , 
en terre étrangère , ifolé, féqueflré , trompé, 
trahi , diffamé par tout ce qui vous environne , 
enlacé de trames horribles dont vous fentiez 
l’effet , fans pouvoir parvenir à les connoître , 
à les démêler? Êtes -.vous à la merci de la 
puiffance , de la rufe , de l’iniquité , réunies 
pour vous traîner dans la fange , pour élever 
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(*) Nous figurons la date & l'Epigraphe comme elles four 
dans les deux lettres. 
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autour de vous une impénétrable oeuvre de 
ténèbres , pour vous enfermer tout vivant 
dans un cercueil ? Si tel eft ou fut votre fort, 
venez , gémiffons enfemble ; mais en tout 
autre cas , ne vous vantez point de faire 
avec moi fociété de malheurs. 

Je lifois votre Bayard, fier que vous eufliez 
trouvé mon Edouard digne de lui fervir de 
modèle en quelque choie , & vous me faifiez 
vénérer ces antiques François auxquels ceux 
d'aujourd’hui reffemblent fi peu , mais que 
vous faites trop bien agir & parler pour ne 
pas leur refiembler vous-même. A ma fecondfe 
leélure , je fuis tombé fur un vers qui m’a- 
voit échappé dans la première , & qui par ré- 
fléxion m’a déchiré. J’y ai reconnu , non , 
grâce au Ciel , le coeur de J. J. , mais les gens 
à qui j’ai à faire, & que pour mon malheur 
je c.onnois trop bien. J’ai compris, j’ai penfé 
du moins qu’on vous avoir fuggcré ce vers-là. 
Misère humaine , me fuis-je dit ! Que les mé- 
dians diffament les bons , ils font leur oeuvre; 
mais comment les trompent-ils les uns à l’é- 
gard des autres? Leurs âmes n’ont -elles pas 
pour fe reconnoître des marques plus fûres 
que tous les preltiges des impofieurs ? J’ai pu 
douter quelques inftans , je l’avoue , fi vous 
n’étiez point féduit , plutôt que trompé par 
mes ennemis. 
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Dans ce même temps j’ai reçu votre lettre 
& votre Gabrielle , que j’ai lue & relue aufli , 
mais avec un plaifir bien plus doux que 
celui que m’avoit donné le Guerrier Bayard ; 
car l’héroïfme de la valeur m’a toujours 
moins touché que le charme du fentiment 
dans les âmes bien nées. L’attachement que 
cette Pièce m’infpire pour fon Auteur, ell 
un de ces mouvemens , peut-être aveugles , 
mais auxquels mon cœur n’a jamais réfifté. 
Ceci me mène à l’aveu d’une autre folie , à 
laquelle il ne réfifte pas mieux. C’eft de faire 
de mon Pléloïfe le critérium fur lequel je juge 
du rapport des autres coeurs avec le mien. Je 
conviens volontiers qu’on peut être plein 
d’honêteté , de vertu , de fens , de raifon , de 
goût, & trouver ce Roman détellable; qui- 
conque ne l’aimera pas peut bien avoir part 
à mon eltime , mais jamais à mon amitié. 
Quiconque n’idolâtre pas ma Julie, ne fentpas 
ce qu’il faut aimer; quiconque n’eft pas l’ami 
■de Saint-Preux, ne fauroit être le mien. D’a- 
près cet entêtement , jugez du plaifir que j’ai 
pris en lifant votre Gabrielle, d’y retrouver 
ma Julie un peu plus héroïquement requin- 
quée , mais gardant fon même naturel , ani- 
mée peut-être d’un peu plus de chaleur, plus 
^énergique dans les lituations tragiques , mais 
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moins enivrante aufli , félon moi , dans le 
calme. Frappé de voir dans des multitudes 
de vers , à quel point il faut que vous ayez 
contemplé cette image fi tendre dont je fuis 
le Pygmalion , j’ai cru , fur ma règle ou fur 
ma manie , que la Nature nous avoit faits 
amis , & revenant avec plus d'incertitude aux 
vers de votre Bayard , j’ai réfolu d’en parler 
avec ma franchi fe ordinaire , fauf à vous de 
me répondre ce qu'il vous plaira. 

Monfieur de Belloy, je ne penfe pas de 
l’honneur comme vous de la vertu , qu’il foie 
polîibie d’en bien parler , d’y revenir fouvenc 
par goût , par choix , & d’en parler toujours 
d’un ton qui touche & remue ceux qui en 
ont , fans l’aimer , & fans en avoir foi-même: 
ainfi, fans vous connoître autrement que par 
vos Pièces , je vous crois dans le cœur l’hon- 
neur d’un ancien Chevalier, ôc je vous de- 
mande de vouloir me dire , fans détour , s’il 
y a quelque vers dans votre Bayard , dont en 
l’écrivant vous m’ayez voulu faire l’applica- 
cation. Dites-moi fimplement oui ou non, ôc 
5 e vous crois. 

Quant au projet de réchauffer les coeurs de 
vos compatriotes , par l’image des antiques 
vertus de leurs pères , il eft beau , mais il efl 
vain. L’on peur tenter de guérir des malades > 
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mais non pas de relïufciter des morts. Vous 
venez foi xante -dix ans trop tard. Contem- 
porain du grand Catinat, du brillant Villars , 
du vertueux Fénelon , vous auriez pu dire : 
Voilà encore des François dont je vous parle , 
leur race n’eft pas éteinte ; mais aujourd’hui 
vous n’êtes plus que vox damans lu defeno. 
Vous ne mettez pas feulement fur la fcène 
des gens d’un autre fiècle , mais d'un autre 
monde ; ils n’ont plus rien de commun avec 
celui-ci. Il ne relie à votre Nation , pour fe 
confoler de n’avoir plus de vertu , que de n’y 
plus croire , & de la diffamer dans les autres. 
O ! s’il étoit encore des Bayards en France , 
avec quelle noble colère , avec quelle vive 

indignation! Croyez -moi, de Beiloy, 

ne faites plus de ces beaux vers à la gloire 
des anciens François, de peur qu’on ne foit 
tenté par la julteffe de la parodie , de l’appli- 
quer à ceux d’aujourd’hui. 

Adieu , Moniteur , li cette lettre vous par- 
vient , je vous prie de m’en donner avis, afin 
que je ne fois pas injulle. Je vous falue de 
tout mon cœur. 


Rousseau. 



-g™: : ■ : 

AVIS DE L'ÉDITEUR. 

D’apbès ces mots de M. RoufTcau : »» Je ne 
*> penfe pas de l'honneur , comme vous de la. venu , 
•> qu'il foit pojjible d'en bien parler , &c.... fans 
sj en avoir foi-meme « • il paroît que le trait 
■qu’il s’étoit appliqué dans la Tragédie de 
Gajlon & Bayard , eft celui où Euphémie dit , 
• en parlant d’Avogare ; 

Quelle vertu brillait dans Ton faux repentir ! 
Peut-on fi bien la peindre 8c ne pas la fentir? 

M. de Belloy également furpris & bleïïe d’un 
foupçon fi étrange , récrivit fur-le-champ , 
moins pour s’en laver , que pour s’en plaindre, 
ou plutôt il plaignit M. Roufieau : nous n’a- • 
Vons pas la lettre de M. de Belloy , mais nous 
pouvons en juger par la répliqué de M. Rouf- 
feau , qui ayant fans doute reconnu dans cette 
lettre le ton de l’innocence 8c de la vérité , a 
fini par rendre juftice à M. de Belloy. 
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Monquin. 


Pauvres aveugles que nous fommcs ! 
Ciel démafque , les impollcurs 
Er force leurs barbares cœurs 
A s’ouvrir au* regards des kommes. 



"T 7°*. 


I L faut , Monfieur , vous réfoudre à bien de 
l’ennui , car j’ai grand-peur de vous écrire une 
longue lettre. 

Que vous m’avez rafraîchi le fang , & que 
j’aime votre colère ! J’y vois bien le fceau de 
la vérité dans une ame fière , que le pateli- 
nage des gens qui m’entourent marque en- 
core plus fortement à mes yeux. Vous avez 
daigné me faire fentir mon tort ; c’efl une in- 
dulgence dont je fens le prix , 8c que je n’au- 
xois peut-être pas eue à votre place 3 il ne m’en 
relie que le defir de vous le faire oublier. Je 
fus quarante ans le plus confiant des hommes , 
fans que durant tout ce temps jamais une 
feule fois cette confiance ait été trompée. 
Si-tôt que j’eus pris la plume , je me trouvai 
dans un autre Univers , parmi de tout autres 
êtres , auxquels je continuai de donner la 
même confiance , & qui m’en ont fi terrible- 
ment corrigé , qu T ils m’ont jetté dans l’autre 
extrémité. Rien ne m’épouvanta jamais au 


Digitized by Google 


414 LETTRE. 

grand jour , mais tout m’effarouche dans les * 

ténèbres qui m’environnent , & je ne vois que * 

du noir dans l’obfcurité. Jamais l’objet le plus 1 

hideux ne me fit peur dans mon enfance, mais 1 

une figure cachée fous un drap blanc me don- © 

noit des convulfions ; fur ce point , comme il 

fur beaucoup d’autres , je relierai enfant juf- o 

qu’à la mort. Ma défiance ell d’autant plus la 

déplorable , que , prefque toujours fondée , 

( & je n’ajoute prefque qu’à caufe de vous) elle v< 

ell toujours fans bornes , parce que tout ce fei 

qui ell hors de la nature n’en connoît plus. qu 

Voilà , Monfieur , non l’excufe , mais la caufe vc 

de ma faute , que d’autres circonllances ont fui 

amenée , & même aggravée , & qu’il faut bien en 

que je vous déclare pour ne pas vous trom- c!; 

per. Perfuadé qu’un homme puiffant vous d’î 

avoit fait entrer dans fes vues à mon égard , eff 

je répondis félon cette idée à quelqu’un qui ra[ 

m’avoit parlé de vous , & je répondis avec & 

tant d’imprudence , que je nommai même j ef 

l’homme en quellion. Né avec un caradèra y c 

bouillant dont rien n’a pu calmer l’effervef- re? 

cence , mes premiers mouvemens font tou- m _ 

jours marqués par une étourderie audacieufe , tei 

que je prends alors pour de l’intrépidité , ôc 
que j’ai tout le temps de pleurer dans la fuite , pjj 

fur-tout quand elle efl injulte , comme dans q 

» 
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cette occafïon. Fiez-vous à mes ennemis du 
foin de m’en punir. Mon repentir anticipa 
même fur leurs foins à la réception de votre 
lettre ; un jour plutôt elle m’eût épargné beau- 
coup de fottifes ; mais puifqu’elles font faites , 
il ne me relie qu’à les expier , & à tâcher d’en 
obtenir le pardon que je vous demande par 
la commifération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations donc 
vous m’avez entendu charger , & du peu d’ef- 
fet qu'elles ont fait fur vous , ne m’étonne 
que par l'imbécillité de ceux qui penfoient 
vous furprendre par cette voie. Ce n’eft pas 
fur des hommes tels que vous que des difcours 
en l’air ont quelque prife ; mais les frivoles 
clameurs de la calomnie qui n’excitent guère 
d’attention , font bien différents , dans leurs 
effets, des complots tramés & concertés du- 
rant longues années danÉun profond lilence , 
&dont les développemens fuccelîifs fe font 
lentement, fourdement , & avec méthode. 
Vous parlez d’évidence ; quand vous la ver- 
rez contre moi , jugez-moi, c’eft votre droit ; 
mai£ n’oubliez pas de juger aulfi mes accufa- 
teurs ; examinez quel motif leur infpire tant 
de zèle. J’ai toujours vu que les méchans inf* 
piroient de l’horreur , mais point d’animofité. 
On les punit ou on les fuit ; mais on ne fe 
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tourmente pas d’eux fans ceffe ; on ne s’oc- " 
cupe pas fans celle à les circonvenir , à les 
tromper , à les trahir ; ce n’eft point à eux 
que l’on fait ces chofes-là , ce font eux qui 
les font aux autres. Dites donc à ces honnêtes 
gens, fi zélés , fi vertueux, fi fiers fur-tout 
d’être des traîtres , & qui fe mafquent avec 
tant de foin pour me démafquer : » Meilleurs, 
» j’admire votre zèle , & vos preuves me pa- 
» roilfent fans répliqué ; mais pourquoi donc 
» craindre fi fort que l’accufé ne les fâche, & 
» n’y réponde ? Permettez que je l’en inftruife 
>* & que je vous nomme. 11 n’eft pas géné- 
»> reux , il n’eft pas même jufte de diffamer 
» un homme , quel qu’il foit , en fe cachant 
» de lui. C’eft, dites-vous, par ménagement 
»> pour lui qiit vous ne voulez pas le con- 
» fondre ; mais il feroit moins cruel , ce me 
» femble , de le confondre que de le diffamer , 
» & de lui ôter la vie que de la lui rendre 
» infupportable. Tout hypocrite de vertu 
» doit être publiquement confondu ; c’eft-là 
5> fon vrai châtiment , & l’évidence elle-même 
» eft fufpede , quand elle élude la conviftion 
» de l’accufé «. En leur parlant de la forte , 
examinez leur contenance , pefez leur ré- 
ponfe ; fuivez, en la jugeant, les mouvemens 
de votre coeur , & les lumières de votre rai- 

fon; 
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fon ; voilà , Monfieur , tout ce que je vous 
demande , & je me tiens alors pour bien jugé. 

Vous me tancez avec grande raifon fur la 
manière dont je vous parois juger votre Na- 
tion ; ce n’eftpas#iinfi que je la juge de fang 
froid , & je fuis bien éloigné , je vous jure , 
de lui rendre l’injuftice dont elle ufe envers 
moi. Ce jugement trop dur étoit l'ouvrage d’un 
moment de dépit & de colère , qui même ne 
fe rapportoit pas à moi, mais au Grand Hon> ^ 
me qu’on vient de chafler de fa naiiïante Pa- 
trie , qu’il illuftroit déjà dans fon berceau , 

& dont on ofe,encore fouiller les vertus avec 
tant d’artifice & d’injuflice. S’il reftoit , me 
difois-je, de ces François célébrés par de Bel- 
loy, pourquoi leur indignation ne réclame- 
t-elle point contre ces manœuvres fi peu 
dignes d’eux ? C’eft à cette cccafion que 
Bayard me revint en mémoire , bien sûr de'ce 
qu’il diroit ou feroit , s’il vivoit aujourd'hui. 

Je ne fentois pas affez que tous les hommes, 
même vertueux , ne font pas des Bayards , 
qu’on peut être timide fans ceffer d’être jufle,^ 
& qu'en penfant à cçux qui machinent Sc 
• crient , j’avois tort d’oublier ceux qui gé-» 
milfent & fe taifent. J’ai toujours aimé votr« 
Nation , elle eftmême celle de l’Europe que 
j’honore le plus , non que j’y croye apperce- 
T O ME III. IJd 


Digitized by Google 


4i 8 LETTRE, 

voir plus de vertus qne dans les autres , mais 
par un précieux refte de leur amour qui s’y 
«ft confervé , & que vous réveillez , quand il 
étoit prêt à s’éteindre. Il ne faut jamais dé- 
fefpérer d’un peuple qui ajjne encore ce qui 
eft jufte Sc honnête , quoiqu’il ne le pratique 
plus. Les François auront beau applaudir aux 
traits héroïques que vous leur préfentez , je 
doute qu’ils les imitent , mais ils s’en trans- 
porteront dans vos Pièces , & les aimeront 
dans les autres hommes , quand on ne les 
empêchera pas de les y voir. On eft encore 
forcé de les tromper pour les rendre injuftes, 
précaution doht je n’ai pas vu qu’on eût grand 
befoin pour d’autres peuples. Voilà , Mon- 
iteur , comment je penfe conftamment à l’é- 
gard des François , quoique je n’attende plus 
de leur part qu’injuftice , outrages & persé- 
cution; mais ce n’eft pas à la Nation que je 
les impute , & tout cela n’empêche pas que 
plufieurs de fes membres n’aient toute mon 
eftime , & ne la méritent , même dans l’erreur 
où on les tient. D'ailleurs mon coeur s’en- 
flamme bien plus aux injuftices dont je* fuis 
témoin , qu’à celles dont je fuis la victime ; 
il lui manque, pour ces dernières, l'énergie 
& la vigueur d’un généreux défintéreflement. 
11 me Semble que ce n’eft pas la peine de 
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m’échauffer pour une caufe qui n’intéreffe que 
moi. Je regarde mes malheurs comme liés à 
mon état d’homme & d’ami de la vérité. Je 
vois le méchant qui me petfécute & me dif- 
fame , comme je verrois un rocher fe détacher 
d’une montagne & venir m’écrafer. Je le re- 
poufferois fi j’en aVois la force , mais fans co- 
lore , & puis je le laifterois là fans y plus fon- 
ger. J’avoue pourtant que ces mêmes malheurs 
m’ont d’abord pris au dépourvu , parce qu’il 
en eft auxquels il n’eft pas même permis à un 
honnête homme d’être préparé ; j’en ai été 
cependant plus abattu qu’irrité , & mainte- 
nant que me voilà prêt , j’efpère me laiffer un 
peu moins accabler , mais pas plus émouvoir 
de ceux qui m’attendent. A mon âge , & dans 
mon état , ce n’eft plus la peine de s’en tour- 
menter , & j’en vois le terme de trop près , 
pour m’inquiéter beaucoup de l’efpace qui 
refte. Mais je n’entends rien à ce que vous me 
dites de ceux que vous avez eiïuyés : afluré- 
ment je fuis fait pour les plaindre ; mais que 
peuvent-ils avoir de commun avec les miens ? 
Ma fituation eft unique , elle eft inouie depuis 
que le monde exifte , & je ne puis préfumer 
qu’il s’en retrouve jamais de pareille. Je ne 
comprends donc point quel rapport il peut y 
avoir dans nos deftinées , & j’aime à croire 

Dd a 
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que vous vous abufez fur ce point. Adieu , 

Monfieur , vivez heureux ; jouififez en paix de 
votre gloire , & fouvenez- vous quelquefois 
d’un homme qui vous honorera toujours. 

Rousseau. ' L 

* . i a., u v.... 

AVIS' • 

D 

D E L'É D I T E U R. 

M . de Belloy , dans fes Notes hiftoriques , „ 

pages 231 & 233 de ce volume, fait con- B 

noître , d’après M. d’Expilly , les defcendans 
du Chevalier Bayard ; il parle d’un fieur de 
Chaftelar , petit-fils de la fille de Bayard , qui 
iut célèbre par fon courage & fa belle figure. 

» Il ç>fa aimer Marie Stuart, Sc eut une fin 
»> tragique «. C’eft tout ce que M. de Belloy 
dit de cet infortuné jeune homme , dont on 
trouvera l’hiftoire plus détaillée dans le mor- 
ceau fuivant , qui peut être regardé comme 
le commentaire du texte de M. de Belloy. 
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EXTRAIT 

* 

De l'HiJloire de la Rivalité de la France & de 
V Angleterre , tome IX de l'Ouvrage, entier & 
fécond du Supplément , pag. , & fuiv. 

-O N a voulu accufer Marie Stuart de ga- 
» Ianter-ie $ il eft rare qu’une femme belle , fen- 
» fible, attentive à plaire , ne foit pas calom- 
niée fur ce point. Nous avons à lui repro- 
» cher au contraire un aéte de févérité excef- 
» five fur cet article. 

» Montmorenci , qui fut dans la fuite le 
Connétable Henri , avoit été fort amou- 
reux de Marie Stuart , qui , de fon côté , 
ayant pour lui , dit-on , une prédilection 
» marquée, auroit*confenti àl’époufer, après 
la mort de François II , fi Henri eût été 
3» libre alors. 

>» Lorfque Marie retourna en Ecofle, Mont- 
» morenci fut un des François qui raccom- 
pagnèrent. Il avoit avec lui Chaflelard , 
» jeune homme d’une très - ancienne Mai- 
» fon du Dauphiné , arrière petit - fils de 
» notre illuflre Chevalier Bayard. Chaflelard 
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»> avoit des talens aimables , de la galanterie 
» dans l’efprit , du goût pour la Poéfie ; il 
» s’exerça beaucoup dans ce voyage à célé- 
« brer la Reine, qui prenoit plaifir à répandre 
» à fes vers. Ardent & préfomptueux , il s’en- 
» fiamma pour elle , & efpéra de lui plaire. 
» Obligé de revenir en France , il quitta l’E- 
» colle avec le plus vif regret. Lorfqu’il vit 
» les guerres de Religion s’allumer dans fa pa- 
p> trie , ne voulant porter les armes ni pour 
la Religion Catholique , parce qu’il étoit 
p» Proteftant , ni contre cette Religion , parce 
» que c’étoit celle de la Reine qu’il aimoit , 
» il prit le parti de retourner en Ecolfe avec 
=» des lettres de recommandation de Mont- 
» morenci : la Reine d’Ecolfe le revit avec 
» plaifir. Chaftelard fe méprit fur la nature de 
» fes fuccès , il pouffa la témérité de fes entre- 
** prifes jufqu’à fe cacher fçus le lit de la Reine; 
» il y fut découvert au moment où la Reine 
« alloit fe coucher : elle eut la bonté de lui 
» pardonner ; mais Chaftelard eut le malheur 
« de fe perfuader que quand une Reine par- 
» donne de telles înfolences , elle les auto- 
rife; il ofa récidiver. Marie perdit patience, 
» & crut devoir abandonner Chaftelard à la 
» rigueur de la Juftice. Il étoit difficile qu’il 
»> y eût des loix pofitives fur un pareil cas , 
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n par conféquent la vie de Chaftelard auroit 
»» du être en sûreté ; il fut cependant con* 
» damné à être décapité. La Reine auroit dû 
*» lui faire grâce , Sc fè contenter de le chafler 
» de fes Etats comme un fou incurable ; mais 
» elle craignit le pédantifine de Nation , 
» & l’interprétation odieufe qu’on pourroit 
« donner à fon indulgence fur un point fi 
>» délicat ; elle le laifla périr. Chaftelard mon- 
» ta fur l’échafaud avec la réfignation d’un 
» Chevalier qui meurt pour fa Dame ; il fe 
» plaignit pourtant de fa cruauté, mais en 
» Amant maltraité , plus qu’en coupable 
» condamné : il eut les yeux fixés jufqu’à 
» la mort fur un lieu , d’où il efpéroit que 
» la Reine pourroit être curieufe de voir 
** fon fupplice , puifque c’étoit une curioflté 
» du temps ; mais nous avons dit quel étoit 
*» l’éloignement de la Reine pour cet affreux 
»* ufage , & cette exécution étoit précifément 
» celle qu’il lui convenoit le moins de voir. 
•» Chaftelard lut pour fon éternelle confola- 
» lation , dit Brantôme, Mkymne de la Mort, 
»> par Ronfard , ne s'aidant autrement d'autre 
« livre fpirituel , ni de Minijlre , ni de Con- 
» fejjeur. 

» On a dit que la Reine (J’Eeofle , par cette 
» rigueur envers Chaftelard , avoit mérité 
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>» celle dont Elifabeth ufa envers elle. La ré- 
» fléxion efl bien févère ; ces deux aétes de 
» rigueur font fi differens dans toutes leurs 
» circonftances , qu’on ne peut les comparer te. 

Fin du troijième Volume. 
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ERRATA 

Du Troifième Volume. 

P âge j 3 , lign. 1 5 & 16 , dans ce jeune Prince de toutes les 
perfedions, lif. dans ce jeune Prince, de toutes les per- 
fections. 

Pag. il 6, vers 17 , Qu’il a des droits fur nous ! lif. Qu’il a 
de droits fur nous ! 

Pag. 134, vers if. Et, cette nuit encore , lif Et , cette nuit* 
encor. 

Pag. 146, vers î , Amoliffait , lif AmolifTait. 

Pag. 319, lign. 13 , ta carrière d'honneurs , lif ta carrière 
d’honneur. 

Pag. 336, lign. 10, Aggrippine , lif. Agrippine. 

Pag. 357, lign. 17, Edouad, lif Edouard. 

Pag. 3 éo , lign. 1 j . fur eux-mêmes abfolus, lif. fur eux même 
abfolus. 

Pag. 363 , lign. 13 , du pont de Gariglian , lif. du pont du 
Gariglian. 

Pag. 401 , lign, h , de troupes de NalTau , lif. des troupes • 
de Nartati. 

Pag. 410 , lign. 7 & 8 , aux vers de votre Bayard, lif. au 
vers de votre Bayard. 
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